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LES TURCS ET LEURS FEMMES 



I 



COUP d'OBIL PRÉLIMlIfAIRE 

Tout le monde sait qu'en Orient, le sexe fort 
domine en maître absolu et maintient le sexe faible 
dans l'asservissement; en d'autres termes, Thomme 

\ y est tout et la femme rien, ou presque rien. 

^ Ne vous est-il jamais arrivé, lecteur, de re- 

chercher les causes de cet état social aussi injuste 
que révoltant? 

Sans doute vous l'avez attribué à l'orgueil, à l'é- 

1 
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goïsme et aux passions effrénées de l'homme, peut- 
être aussi à rincapacité de la femme. 

< Si les femmes d'Orient, vous êtes-vous dit, 
eussent euile imoindre sentiment àe leur dignité, 
auraient-elles jamais accepté sans rëyolte Tescla- 
yage dégradant qu'il a plu aux hommes de leur 
imposer? » 

Ce raisonnement a quelque chose de spécieux; 
mais il manque de justesse, en ce qu'il suppose 
chez la femme une certaine force de résistance 
que l'organisation socrale de l'Orient ne lui a ja- 
mais permis de trouver en elle-même. 

Les causes qui depuis bien des siècles ont pa- 
ralysé l'action de la femme et, par cela même, 
ont fait d'elle un être inférieur, sont celles-ci : 

i® Des préjugés universellement répandus et 
passés dans les jnœurs ; 

£t2^.des systèmes religieux et sociaux, hases 
sur ces :mémes préjugés. 

Ou^, ce sont ces préjugés invétérés qui ont em- 
pêché la femme d'occuper dans les sociétés orien- 
tales la place que les lois de la nature lui avaient 
assiygnée ; ce sont ces mêmes préjugés qui .condam- 
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nentles 'penjAfô 8e rislam l'sdbir on système 
social, doublement outrageant pour la justice et 
pour rhumâuHë. 

Il faut dire toutefois que ces anomalies ont pris 
tour source dans la soVte inYatua'èioti des hommes, 
bien '{^hifAtque DansTInertie des femmes. L'homme 
oriental méprise la femme; c'est à ses yettt une 
crëflfture ifwdre inférieur, unfe supeffluité de la 
création. Cette manière de yoir ert si utthrerselte- 
ment^accieptée que, soit dit sans exagération, il 'n'y 
a pas en Orient uu «eul repréisetftarit du gewe 
masculin ^qui »ne 'se eme infiniment supérieur, 
<IQetque disgracfé quil puisse iôtre, è k mieux 
âau6e, à ia plus digïie d'entre les personttes de 
l'autre sexe. 11 esft homme ; -ce mot dît tout. 

Vrse %étie a^berratrM n<e^ pas, 41 ^lit bien le 
dire, te partage exclusif des braburanisites, des 
bouddhistes et des mustAm^ms ; bon nombre de 
<îhrétiens d'Orient s'y sont a^ociés; et aujourd'hui 
même, moflgrë tes ^lumières nouilles dont le 
xïît^'sîècïe se feît gloire, on 'voit œcoi^ des Armé- 
niteus, des Grecs, des Nestoriens etittème des Busses 
de la basse classe mettre plus ou moins en pratique. 
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à regard des femmes, les idées adoptées par les 
peuples orientaux. 

En Turquie, spécialement , le mépris pour la 
femme éclate à chaque instant par des propos gros- 
siers, de sots proverbes ou d'amers sarcasmes. 
Citons, par exemple, ce vieux dicton qui revient 
perpétuellement : 

< Les femmes ont la chevelure longue et l'intel- 
ligence courte. » 

Mais pour bien comprendre à quelle hauteur de 
dédain les Orientaux se placent pour juger la femme, 
il faut assister à une réunion d'ulémas. Ces doctes 
personnages, gardiens fidèles de la foi et des idées 
orthodoxes, s'occupent assez rarement des femmes ; 
mais si parfois l'occasion se présente de parler 
d'elles, ils ne manquent jamais de les désigner par 
cette expression brutale : tofei-nissa : la gent 
femelle; et il faut voir de quel geste et de quel 
ton ils accompagnent ce terme insultant. 

Ce vieux préjugé des Orientaux au sujet de l'in- 
fériorité de la femme a donné naissance aux divers 
systèmes sociaux connus sous les noms de Boud- 
dhisme, de Judaïsme et enfin d'Islamisme. Tous 
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pointent avec eux la marque de leur commune ori- 
gme. Tous condamnent la femme à la servitude et 
au mépris. Toujours elle y figure comme Tesclaye 
de rhomme; et chez les Indous, par exemple, elle 
est réduite à un tel état de nullité, qu'après la 
mort du mari, elle n'a plus en quelque sorte de 
raison d'être et doit fatalement périr, comme cha* 
cun sait, sur le bûcher funèbre. 

Le Judaïsme a profondément amélioré sous cer 
tains rapports les conditions des sociétés anté- 
rieures, mais il n'en a pas moins flétri la femme 
comme un être d'une essence inférieure et im- 
pure. 

La société chrétienne est la première qui ait 
DOsé le principe de l'égalité des sexes devant le 
Créateur, et c'est à elle que la femme doit d'être 
reintégrée dans ses droits et ses prérogatives. 

Mais l'Islamisme, venu ensuite, a établi un non- 
vel ordre social qui non-seulement fait descendre 
la femme du rang où la loi du Christ l'avait placée, 
mstis qui la rejette même dans une condition infé- 
rieure à celle que la loi judaïque lui avait recon- 
nue, et la condamne à subir un traitement aussi 
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buimliayByt que nidicule.. Nul ne sauraife coatester 
que Uabomatt n'aiti comotis. jm. véxilabldi cdma di^ 
lés0-^bomwité^, loi^sqfl'il a; orgunifié^un syst^iifi: qui 
dôgradd la îamm», mfim\f90iULki lai foiai ao»; ferais 
Us ejti^ft action^, 

Oo m' objeotani peut?élre que' Ibbomtel; nia rio) 
iaiTâiilâr^.quiilj Or'^ fait <pid rédiger euj f(^n]ft&d« 
législation les pratiquas et le» pnèjugtoreTàtua e& 
Qmnt^ d'uttô; autorité stoulaii»;. j'eoi^ ooisirifuis; 
mais le crime d^ Mahomet. c'est d'avoir ajouté, la 
aanction raligieqae à^ GeU^ du temp&». at d^ayoir 
consacré pan la . loi divine ou sy^tèma costrairiâ 
aux lois de la raison et de la nature, en Timposant 
au monde aui nom de son apostolat. 

Si Ton vaut, sa rendre, compti» da Tétandue du 
mal donttle FrophMe est rQ3ponsiiU)le,Jl fauti exa- 
miner, quelle ootuditionî il a feite àJa.femma dans 
cemondo! et„ dans 1- autres. Un aaol. coup d'œil jeté 
sur le Kprau] pourra suffina à. cette étude, oli je 
pràa.la lacteur de me suirce an: instant. 
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Bt d^aborà, il estinnttlede dire que toutes to« 

foi» qflBf Ibiumieti vi«nt^ à parler des^feiiimes, c'est 

sor œ tom haiâiim et dèdaigneiix qui, en pareil^ 

eas^ est hubitoelianx Orientaux. Aîmi le Prophète^ 

9U& ménafflir/ ses expressions^ oommence par ièr 

cljBsr qve la femme n'est cpi'un champ i c'eat-in 

dire^ una>propri^ dont le possesseur peut user et) 

abuser à>yolDnté, comme de toutes aulre. Dans uir 

autre passage, il la fièlrit del'épidiète'd'îiNiitifv; 

^ et^noBi coulent de Tatoir ainsi avilie aux yeux de 

^ ses disciples^ il inaîste sur la faiblesse* morale et 

physique de la nature*f6mimne et prononce qu'eir 

^ raison même de cette faiblesse, bien peu defemme» 

(mtdroittd^^espérer-le salut de leur âme. Nonpas^ 
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que les portes du paradis leur soient absolument 
fermées; celles qui ont été de bonnes musulmanes 
et de bonnes épouses ont quelque chance de les 
voir s'entr'ouvrir. Ce dernier mérite surtout est 
signalé par le Koran comme le meilleur titre aux 
félicités du séjour céleste, car il est écrit : 

c Le paradis de la femme est sous la plante des 
pieds de son mari. » 

Ainsi point de salut pour la femme à moins 
qu'elle ne se soit conformée humblement en tout 
et pour tout aux volontés et aux moindres caprices 
de son seigneur et maître; et par suite de ce prin- 
cipe que la femme ne peut être admise en paradis 
que sur un satisfecit de son mari, le Koran ne Ten- 
visage que sous le rapport de sa qualité d'épouse, 
et se tait absolument sur le sort réservé aux veuves 
et aux filles, jeunes ou vieilles : ce sont là des êtres 
insignifiants qui ne méritent pas son attention. 

La veuve a cependant une chance suprême de 
pénétrer dans le séjour des élus, c'est quand le 
mari qui l'y a précédée l'appelle à y prendre place 
à ses côtés; mais à moins qu'elle n'ait été la favo- 
rite du défunt, elle risque fort de ne jamais le re- 
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joindre. En effet, suivant le Eoran, les bons mu- 
sulmans jouissent de la béatitude éternelle en 
compagnie de la femme qu'ils ont le plus aimée 
ici-bas, les autres, négligées de leur vivant, le sont 
encore après leur mort et demeurent exclues du 
paradis, sans avoir néanmoins de destination fixe. 
La morale de tout ceci, c'est que la première et 
même Tunique vertu des femmes musulmanes, 
c'est de plaire aux hommes. Aussi la femme pré- 
férée se présentera-t-elle au ciel devant son époux 
c comme une lune à son premier quartier » dit le 
Prophète, dans toute sa fraîcheur, dans tout l'éclat 
de sa beauté, conservant sa jeunesse et sa virginité 
jusqu'à la consommation des siècles. 

Le mari, de son côté, se maintiendra toujours 
sans broncher à l'âge heureux de trente et un ans. 

Le titre d'épouse est donc le seul qui donne à la 

femme une certaine importance dans cette vie, en 

lui ménageant quelque» chances de bonheur dans 

l'autre. Hors de l'état de mariage, quel que soit son 

mérite, elle est réduite à une nullité absolue et 

devient un être si insignifiant, que Dieu même 

n'accepte qu'à contre-cœur ses prières et ses of- 

1. 
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frande^*. Les musulmans croient en. effet quepoun 
qp'une femme puisse obtenir da ciel les grâicesi atr 
tachées àracoomDlissementdesefl deroics religieux», 
il.faut absolument. qu'elle se trouve dwsla TaAiiir 
Nikiabr c'est-à-dire en état de. mariage» 
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LES HABIAGKS^ DE PtlEBINAGS 

60lt& néMBsilSi prar les' femmes' d'être mariées' 
ow de n'être rran, a donné lieu à mille subterfuges, 
à mille* fraudes^pâenses, aussi étranges^ que ridi- 
cales* 

Eto oas^dè pèlerinage^à la Mecque, par exemple, 
èixe BuniiesLde> la^pattote matrimoniale est; pour 
eltes, ime ccmâition obligatoire*. Quoique le pèle- 
rinage>s'impose à< tout bon musulman, la fbmme^ 
non mariée qui aoeompUt seule ce pieux deToir ne* 
samraâti eapérM-'s^en faire un^ mérite aux yeux- de* 
Dieu,, com&e' si ellO* aecompagnvft mhl ^oux. 
Pour remédier à ce désavantage, elle a recours à» 
UDB' sainto; sapevcberiB qui- con^slé à^ improviser 
uœ uinea deciroonstance; appelée^mariaga da pë^ 



il LES FEMMES EN TURQUIE. 

lerinage. Toutes les fois qu'une caravane de pèlerins 
se prépare à visiter les lieux saints, on voit les 
femmes non mariées, veuves ou vieilles filles, se 
mettre en quête de quelque individu qui consente 
à jouer le rôle de mari d'occasion. Elles s'adressent 
pour cela au premier venu et lui font leur propo- 
sition d'une manière toute naïve, sans hésitation 
m rougeur: c Hassan-Agha, ou Méhémet-Âgha, 
disent-elles, veux-tu devenir mon mari de pèleri- 
nage? » — Oui, Rhanum, pourquoi pas? répond 
le pèlerin sans même se donner la peine de regar- 
der la femme qu'il va prendre pour épouse. Ce 
consentement obtenu, les fiancés se pourvoient 
de deux témoins ; puis Fatma Rhanum et Méhémet- 
Agha se trouvent avoir contracté légalement un 
mariage à courte échéance. De ce moment, ils em- 
boîtent le pas de la caravane ; chacun des deux à 
son tour se hisse sur le chameau; ou bien, s'ils 
vont à pied, ils se traînent appuyés l'un sur l'autre 
à la suite de l'immense colonne qui se déroule vers 
la Mecque. 

Ces Hadj'Nikiah, mariages de pèlerinage, loin 
de répugner à la conscience musulmane, sont re- 
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gardés au contraire par les pèlerins comme une 
œuvre méritoire (tevad). C'est un point d'honneur 
pour les hommes d'aider ainsi les femmes à rem- 
plir leurs doToirs envers Dieu, même au moyen 
d'une supercherie. Je crois en vérité que l'esprit 
chevaleresque n'a jamais été poussé plus loin chez 
les peuples occidentaux. Qu'on ose dire, après cela, 
^e les Orientaux manquent d'égards pour le beau 
sexe! 

Les mariages de pèlerinage se rompent le jour 
du Kùurban-Baîram^ celui où les cérémonies du 
pèlerinage sont elles-mêmes terminées par le sacri- 
fice des agneaux sur l'Arafat. Pendant que d'un 
côté l'on immole les victimes, de l'autre les maris 
de rencontre prononcent la formule sacramentelle 
du divorce, et les époux s'en vont chacun de son 
côté pour ne jamais se revoir. 

On s'imagine aisément à quels incidents plus ou 
moins comiques peuvent souvent donner lieu ces 
mariages improvisés. On cite, par exemple, le cas 
d'un de ces maris à temps qui s'étant aperçu qu'il 
avait affaire à une riche veuve, résolut de profiter 
de la circonstance. Le moment venu de prononcer 
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la fonnole da dÎYoroe, il y mit paar oendition qmk 
sa. vieille épouse lui paierait mœ.benne raiicovi;'el 
il l'obtint,, car la pareume fémme^ nlamt mm de 
mieuK.à faire que ddâ^èxècalar, aonwpoiiieide reen- 
ter.Iiée à son escroc;. 

Lesr caravaaesi fiMUXodllent. adnsi de Taiariens qui 
doDBent la chasse an&iTBUvffîy aux vieilles^ futaoïea 
et. à leurs piastres. Pauvres^ créatares-l à* quelle» 
souffrances et à quelles avanies ne vous exposer*- 
vous pas dftafi.lcespoic'd'oliteiiir un petit coin dece 
paradis où. la place vous est* si parcimomeosement' 
ménagée! Hëlasl dans le systfame» musulman^ votre! 
dégradation esticomplète ; vousn/éteaiqueique dbose 
que par Thomme et poux. rb0mme;:sana lui, sans 
cet ôtrec supérieun, , quelque iadigne* qu'il puisse 
quûlqUie£»ie: voua paraître, vous n'ave^rinB. à espé^* 
rer ni dans ce monde ni dai^ Uautro.; 

Après avoinéieyé* l!un des aeses^si fort au-dessus 
de rautce^.Mafaamat crut néoossatre de lui donner 
tous les droits at tous les mflyaistde mainteniP sè*^ 
vèrameatla femme sous le joug conjugaU Le Eoran 
luimitdoiic àla fois eate» lea maina l*arme légalec: 
le divorce, et r;amieiQiaténelle::.leibitoné 
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Le Prophète dit sans ambages à ses disciples : 
€ Si Yos femmes ne tous obéissent pas, battez- 
les. * 

Ce fut, comme on le sait, Tange Gabriel qui lui 
révéla cet excellent moyen de tenir les femmes en 
respect. Cependant il y a lieu de s'étonner que le 
messager céleste n'ait pas fixé le nombre légal des 
\ coups de bâton qu'un mari peut appliquer sur le 
dos de sa femme, puisque ce chiffre a été déter- 
miné en ce qui concerne les esclaves, et cela avec 
» 

une nu)dératioa qui fait honneur aui législateur 

musulman* Le Prophète a peaaè probablement qu!ili 
I pouvait s'en remettra k la discrétion des maris; car 

san&nul doute, il& sont le& meilleurs. juges de la. 
f quantité de coups de bâton que leurs femmûs p«Ur 

vent, supporter» 



1\ 



LE DIYORCB 

Quant au divorce, il faut surtout Tenvisager 
comme un moyen sommaire pour le mari de se dé- 
barrasser d'une femme récalcitrante; mais souvent 
aussi cette mesure est mise en avant à titre com- 
minatoire; car la crainte d'être congédiées brusque- 
ment retient en général les femmes dans les limites 
de Tobéissance. 

Le mari n'a qu'à dire : 

<L Femme, sois vide de moi. i 

Et à l'instant même, la khanum doit jeter un 
voile sur sa tête, prendre ses effets et quitter le 
toit conjugal. 

Il est inutile d'ajouter que la femme ne jouit pag 
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à regard de son mari d'nn droit de congé réci- 
proque. 

Comme on le voit, le sort de la femme dépend 
entièrement de son mari ; car sur une simple for- 
mule de lui, sans résistance, sans tribunaux, sans 
procès, elle se voit mise à la porte et séparée de 
ce qu'elle a de plus cher au monde. 



LA POLTGAIIIK BK PRINCIPE 



La polygamie, c'est-à-dire la faculté accordée i 
chaque musulman de prendre plusieurs épouses 
est également un frein qui sert à retenir la femme 
dans la dépendance et dans l'abaissement. La crainte 
de se voir supplantée par une ou plusieurs rivales 
agit sur la musulmane comme une épée de Damo- 
clés incessamment suspendue sur sa tête, et pour 
conjurer ce danger, il n'est point de ruses ni de 
bassesses auxquelles elle ne se croie obligée de 
descendre. Le langage employé psr Mahomet, lors- 
qu'il érige en loi la polygamie, est remarquable- 
ment empreint d'ambiguïté et d'hésitation. Ce point 
est même asse% important pour qu'on s'y arrête un 
instant. 
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L€t £r(^Uto. cosuDOieace par dôdarer qji'il ast 
méritoir&rdô a'afoic qa!aa6 seule femme. 

Par ces mote^ il recamjmande osten»i)lemiUil la 
monogamie. Tovuthoamttsulmaaqpiyentâtce par- 
ticuliài:eiaaiitagréabkà DidaïUe dfiYcaitjloiu: a¥air 
qa'uœ aaole femme*^ 

Cependant,. Mabom^ti n% a'en. Ment, pasf i cette 
première reoommandation.; car il se hâte d'a-r 
jonter :. 

c Si; yousna poume^Tûus cont€inter d'une saule 
femmA» il y^m eet peimis d'en pr^dre jusqii'à 
quatre., » 

MaÎB à^ peine ces mota so0t4te èchappéft au légisfr 
lateur qu'on le Yoit faire e£brt pour attënuen dan» 
ses conBâquéUDes. la factdté qufil vient d,'accorâer. 
Ainsi cette dernière diaposition est immédiatemani 
suivie de certaines clauses. rastrietiY^s qui auraient 
pour efet de rendre la polygamie impoMible en 
pratiquai ai elles étaient littéralement, exécutées* . 
Car Mahomet, exiga que ceux qui veulent avoir 
plusieurs femmes soient .hons> impartiaux etjusAaa: 
envers elles. En d'autnes termes, le mari est tenu; 
da les traiter toutes, las qpatr<e sur un. pied d'égar 
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lité absolae, sans témoigner de préférence pour au- 
cune d'elles. Or, comme il est impossible à un 
homme d'aimer simultanément et au même degré 
soit quatre femmes, soit deux seulement, il est de 
toute nécessité que l'une d'entre ^Ues deyienne la 
favorite au détriment des autres. Quelles que soient 
en effet l'habileté et la diplomatie d'un mari, il ne 
saurait soutenir indéfiniment le rôle d'un dispensa- 
teur intègre de ses faveurs ni réussir à tromper les 
femmes délaissées, au point de n'éveiller en elles 
aucun sentiment de jalousie. En conséquence, le 
bon musulman, celui qui tient à observer stricte- 
ment les préceptes du Prophète, ne peut, en bonne 
conscience, avoir qu'une seule femme. 

Toutefois les disciples de Mahomet, loin de s'ar* 
réter à l'esprit du Roran, ont largement usé du 
droit écrit de se choisir plusieurs épouses. L'exem- 
ple du maître lui-même était d'ailleurs de nature 
à les pousser dans cette voie ; on sait que Mahomet 
avait quinze femmes. Cette situation irrégulière 
explique l'ambiguïté de son langage quand il prêche 
la morale à ses sectateurs. Il fallait bien qu'il leur 
accordât quatre femmes au minimum, sous peine 
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• 

de passer pour un égoïste immoral, a Gomment ! 
lui aurait-on dit; tu en prends quinze pour toi, et 
tu n'en donnes qu'une seule aux autres ? i 

Pour couper court aux murmures et au scan- 
dale, Mahomet dut compléter sa première conces- 
sion par un article additionnel qui permet aux 
fidèles d'ajouter aux quatre épouses qualifiées de 
légitimes, autant d'esclaves et de concubines qu'il 
leur plairait. Tous, prophète et disciples, eurent 
ainsi leur part du butin. Et Yoilà comment les 
musulmans, sans se soucier de l'esprit du Eoran, 
ont adopté un système bâtard qui concilie le texte 
sacré arec la satisfaction de leurs appétits, en 
prouvant, une fois de plus, que dans la casuistique 
de tous les pays : 

c II est ayec le del des accommodements. » 

Restait à faire l'application de ces principes à 
la vie domestique, au moyen de lois secondaires 
qui assureraient aux diverses femmes d'un même 
époux un traitement aussi uniforme et aussi im- 
partial que possible. Ces lois entrent dans les dé- 
tails les plus minutieux et les plus intimes du mé- 
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nage ;'C^et»t une softe de maimel réglementanne, à 
Tnsage d^ ces if&tériemiB caonjiipux si compflîiqtiés. 
Le premier article e^nige que éhaqve épouse ait un 
appartement distinct, où elle eât servie p^r des es- 
clanres qui ne dépendent qne d'elle seule ; elle a 
dgadeniflQt le droit de manger à rnie table ^arëe. 

'Afin de prévenir la jdotisie, ceTedoutable écneîl 
du bonhenr ^dome^ique, le tégislatenr mnstilman 
a ordonné qne, dans le cas oli une^femme refaserail 
de cammnniquenr wec ses rivales' et voudrait vivre 
cMapléteinetit hoiëe d'elles, le mari fût tenu de 
faire établir 'pour elle'un escalier et une entrée à 
part, seul ' moyen d*évrter des remcontres fâcheuses. 

€es âivei«es 'conditions remplies, la femme est 
obligée de rester sous le toit conjugal. Si elle le 
quitte, le mari a le droit de l'j ramener de force 
en la saisissant, s'il le faut, par les cheveux; c'est 
le Koiran qui ledit. 

Il résulte de ce >qui précède que &Bfns les mé- 
nages polygames, la maison eât toujours divisée 
en plHsiouFs appartements absolument senthlalrles 
et mefublés^elam^evianiëre. Les femfoa^sd'un 
môme mari vivent là sur lepied d'une égalité -ap- 
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parente, mais illusoire ; car en réalité, c'est le ca-. 
priée du mari, bien pins que le Koran, qui fait la 
loi dans chacun de ces intérieurs. 

Je n'aborderai pas ici tous les détails de ce sujet, 
que ^ me réserve de traiter plus à fond, quand 
l'occasion se présentera de donner au lecteur un 
tableau de la vie de fomîlle en Turquie. 



' •>. 



VI 



LIS DBYOIRS DBS FBMMBS 

Nous venons de Yoir quelle situation rislamisme 
a faîte à la femme; occupons-nous maintenant des 
devoirs particuliers qui lui sont imposés, aussi 
bien que des droits qui lui sont accordés par la 
loi musulmane. 

En ce qui concerne ses devoirs, disons d'abord 
que Mahomet s'est montré vis-à-vis d'elle aussi in- 
juste qu'illogique. Après avoir déclaré que la 
femme est un être faible et dépourvu de jugement, 
qui ne pourra, quoi qu'elle fasse, racheter le vice 
de son origine ni gagner dans le paradis une place 
quelque peu favorable, il eût été de toute justice 
de laisser ces pauvres créatures agir ici-bas comme 
bon leur semblerait ; mais au contraire, le Koran les 
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surcharge d'une infinité d'obligations, plus com- 
pliquées et plus gênantes les unes que les autres. 

Par exemple, au point de Tue des ablutions, les 
femmes sont soumises à une infinité de rites et de 
pratiques religieuses. Une bonne musulmane qui 
tient à conserver sa personne dans un état de pu- 
reté orthodoxe a de quoi occuper toute sa vie. De 
tels soins l'aident d'ailleurs à remplir les deux seuls 
buts de son existence qui sont de plaire à Dieu et 
de charmer son époux. 

Notez que le Koran est absolument muet sur les 
devoirs des femmes vis-à-yis de la famille. 

Mais le premier devoir de la femme, celui que le 
Koran prescrit le plus impérieusement, c'est le setr- 
avret^ c'est-à-dire l'obligation de se cacher et de s'en- 
velopper de façon que nul homme excepté son mari 
ne puisse voir ses traits, ni même les entrevoir. 

Mes lectrices, habituées comme elles sont à 
regarder et à être regardées, libres d'aller et de 
venir comme elles veulent, ont peine à se faire 
une idée de ce que souffrent les femmes turques, 
par suite de cette prescription absurde et contre- 
nature que Mahomet appelle setr-avrety et qui les 
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réfltiit à un •♦fti'îtâble %tat '(Tteèctâvage cfn ïerr 
liatft, fcfW a*ttsi ftrte, 'tes tïiahis ëtles ipiefds. 

*Suîirâttt le Koran, 'en eSSél, depuis Tâge aftulte 
jtBqù'à la vieîltesse, la îètoïne Ôaft tonjotirs être 
ToSée et cotivefte Be la tête aux pieds, tl'est un 
criïac pour elle de laisser toir ses cheveux et în&me 
«es mams; il ne lui cslpefnnîs de montrer celles-ci 
qu!e fottKïtte la "misère la coiïtraîint à les tendre 
pourmeiMier'; ^iatfô^tont autre cas, c'est un scan- 
dale condamnable. Mahomet sans (doute connaissait 
trop înen fe séfdutitiom Ô'ttîie main blanche et mi- 
gnonne, et sa par(rte allaîl au-àevatit du danger. 

Le Prophète a fait plus ; tï a défendu que la voix 
même 'Û^ne f Wttttte ^îïït IPrappèT les oreitlês pro- 
fanes ; la voix d'une îemme est à elle seule un en- 
chaifteWïènt; les bafls tftasqti^s de tous les temps 
en attestent la piïîttanfce. U ïalhit Hoûc l'annuler. 
La siéqfûestration absolue 'devait 'èuitft. Dèà le jtîur 
où a fut fléddé que la personne 'temiùînè -serait 
dérobée atfcxtiegards IndiscTÉfts et <ïtte la vt)ix fémi- 
nine serait étouffée, le seul moyeu d'assurer Texé- 
cntion de ces prtcejrtes était de bâtir des prisons. 

C'est ainsi tftie danis toutes tes villes mtisul- 
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manes^ les demeures des riches furent, entoucé^ 
de hautes muraillei^ qui défiaient, les le^fi^i&i de& 
voisins. Toutes les cFpisêes s'oumaient sur. di^ 
cours intérieures; oji si par hasard, on, se. cUquaiti 
percer une fenêtre ^ur la ru^,.de foj:tesj[alousies op- 
posaient aux curieux un^iuirriéce jmpéaétcable^l^fii» 
femmes ne sortaient qujentortillées d^n&d'éjjai^mAa* 
teaux et cachées sotts 4®$ voiles pluMeurs fois replié» 
autour d'elles^et lorsqu'il leur arrivait de xeniH)nti:^ 
un individu du genre masculin,. elles lui tournaient 
respectueusement le dos jusqu'à ce qii'il f&t passé. 
On n'en finirait pas d'énumérer toutes les prar 
tiques imaginées par la jalouse ferveur des musul* 
mans pour mettre à exécution le commandement 
sacré du Prophète qui veut que la femma soit iur 
visible. Aujourd'hui» à. la fin du. xix* siècle», let 
mêmes préceptes,, les marnes usages subsistent 
encore avec quelque adoucissement toutefois dans 
la pratique. Ainsi,, les anciennes, murailles», les 
vieilles jalousies ou grilles smt toujours de- 
bout; mais la, cagp laisse parfois échapper les 
oiseaux» que Ton. voit voleter çà et là et qui sont 
lUAintanant assez apprivoisés pour ne pas tauD 
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ner le dos aux admirateurs qu'ils rencontrent. 

Quant aux voiles, cette partie de la toilette a été 
également modifiée. Autrefois ces rideaux fermés 
hermétiquement sur la beauté étaient lourds et 
grossiers ; aujourd'hui ils sont devenus si fins, si lé- 
gers qu'on ne sait trop, à travers leur transparence, 
si la femme qu'ils recouvrent est voilée ou non. 

Cette émancipation relative n'a d'effet sensible 
que dans la rue ; car à la maison les femmes se 
tiennent toujours à l'écart et ne doivent jamais se 
mêler au cercle des amis du mari. Ainsi les mœurs 
actuelles tolèrent, comme on le voit, que les 
femmes laissent voir leurs charmes hors de chez 
elles au premier passant venu, au risque parfois de 
s'engager dans des aventures avec des inconnus, 
tandis qu'il leur est défendu de prendre part à 
d'innocentes réunions de famille. 

On semble ignorer en Turquie que la meilleure 
école où les femmes aussi bien que les hommes 
puissent apprendre la bienséance et acquérir le 
sentiment de leur dignité respective, ce sont pré- 
cisément ces réunions de famille et d'amis où les 
deux sexes sont confondus. L'un y puise la con- 
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naissance des affaires et de la vie pratique aux- 
quelles il était étranger, l'autre y prend des leçons 
de courtoisie et de retenue. La présence des femmes 
est le meilleur frein que Ton puisse opposer aux 
passions grossières des hommes. Faute de com- 
prendre cette Yérité, le Turc se ferait couper en 
morceaux plutôt que d'introduire sa femme dans 
le cercle de ses amis. 

Cette nouvelle émancipation des dames turques 
ne dépasse pas d'ailleurs les limites de Gonstanti- 
nople et de sa banlieue ; car à dix lieues seule- 
ment de la capitale, l'ancien régime subsiste en- 
core dans toute sa rigueur. Les femmes de l'Anatolie 
font encore leur gracieux demi-tour à droite du 
plus loin qu'elles vous aperçoivent, ainsi que le 
faisaient leurs grand'mëres. 

La règle sévère du setr-avret n'admet qu'une 
seule exception ; les sultans jouissent du privilège 
exclusif de voir les femmes à visage découvert; 
sous ce rapport, la jalousie des maris a dû céder à 
leur orthodoxie, car le sultan, en sa qualité de 
vicaire du Prophète, est considéré comme le père 
de ses sujets, et aussi de ses sujettes. Il n'y a donc 

2. 



30 LES FEMMES EN TURQUIE. 

pas de mal à ce qu'elles paraissent devant lui sans^ 
voile et sans manteau^ non pas tous les jours sans 
doute, ni en audience privée, mais dans les grandes 
réceptions du palais impérial. Ces jours-là, les 
femmes des ministres et des hauts fonctionnaires 
de la Sublime Porte se présentent à Sa Hautesse 
avec leurs iSlles, leurs brus et leurs cortèges de 
belles esclaves, toutes éblouissantes de luxa et de 
parures; coup d'œil saisissant et magiq[ue, digne 
de l'attention d'un sultan! 

Au surplus, il est à remarquer que les souve- 
rains ottomans, pour répondre à ces témoignages 
de haute confiance, évitent avec soin de donner 
à leurs sujets aucun motif de jalousie; sans comp- . 
ter qu'une loi d'État, qui date des temps les plus 
reculés, rend d'avance impossible toute liaison des 
sultans avec leurs sujettes. Cette loi, qui élève une 
barrière infranchissable entre les membres de la 
famille impériale et la nation, est une garantie 
assez, solide pour rassurer les n^aris les plus om- 
hi;^geu^« 



\ 



YII. 



LES DROITS DUS CEmUS 



Après aToir expliqué aussi nettement q^a pos- 
sible quels sont les deyoir<s d^. la femme musulr 
mane, il ne me. reste plus qu'à parler de ses 
droits. 

J'entendSd d'ici mes lecteurs se récrier. -^ Quûil 
avec des devoirs si étroits et si multiples,, la 
femme peut-elle encore avoir des droits? 

— Oui ;, et quelle qp'en soit la^nature^.il Qour 
vient de Içs.eiuuuiuer iûû 

hfi grand. gri^jIégQ. de la. twirno^ m^imUuanjQ, 
c'est la disposition aJteo}u^, et, directe dei sas pr^dr 
près biens» quelle peut,. Ubrementi gi§mr. san^t. le. 
coAcour^. ni rinterventiou.dia son mani» 
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Beau droit en théorie, mais qui, en réalité, se 
réduit à bien peu de chose. 

Un philosophe anglais, un économiste remar- 
quable du XIX* siècle, s'est plu à faire valoir ce 
droit de la femme musulmane à la libre gestion de 
ses biens, pour prouver que la femme chrétienne 
est, sous ce rapport au moins beaucoup plus mal 
partagée que sa sœur^d'Orient. 

Et cependant la moindre étude des mœurs de 
rislamisme eût démontré à M. Stuart Mill que ce 
privilège précieux, dont il se servait comme d'ar- 
gument, était au fond illusoire et fictif ; il lui eût 
suffi de tenir le raisonnement suivant : 

Du moment que le Koran fait de Thomme l'ar- 
bitre souverain de la destinée de la femme dans 
ce monde et dans l'autre ; du moment qu'il peut 
d'un seul mot jeter sa femme dans la rue, et aussi 
lui fermer la porte du ciel, que sert à la pauvre 
créature le droit de propriété qu'un texte de loi 
lui attribue? Son mari n'a qu'à lui susciter quel- 
ques chicanes, justes ou injustes; il saura bien 
trouver la clef de son coffre-fort. L'ignorance de la 
femme, son manque d'expérience et de point d^ap- 
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pni la mettent à l'entière discrétion de son seigneur 
et maître. 

Voilà la yéritë sur le droit de propriété dont 
jouissent les femmes turques, vérité attestée tous 
les jours par la ruine dont elles sont victimes. J'a- 
joute que proclamer leur émancipation financière 
et les pousser à revendiquer la libre jouissance de 
leur fortune, c'est prêcher la doctrine la plus dan- 
gereuse pour elles ; car si on les soustrait à la tu- 
telle de leur protecteur naturel, on les livre sans 
défense à tous les fripons, à tous les usuriers qui 
vivent aux dépens des êtres faibles et inexpéri- 
mentés. 

Et si je parle ainsi, chers lecteurs, c'est que je 
connais bien mon pays, et que je puis dire avec le 
poète : 

< Nourri dans le téanâl^ J*en connaU les détours. » 

Mais il est temps de revenir à notre sujet, au 
droit écrit des femmes musulmanes. 

En cas de partage de la succession paternelle ou 
maternelle, la femme ne recueille que la moitié de la 
part qui revient à ses frères. Car il est écrit que la 
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femme est la moitié de l'homme (ell^ pourrait être à 
la rigueur une fraction beaucoup moind^e,p^isqJa'Q^ 
ménage quatre femiyies égalent un mari 1) ; il sem- 
ble donc logiqjiie qu'elle ne reçpive qu'une demi* 
portion. l<erai$onnjement amême été poussé encore 
plus loin par Mahpmet y cajc il a déclaré qu!il faUdit 
le témoignage de deu^ fenwes pqur balancer cjAni 
d'un homme. Ea d'autres termes, la parole àHxm^ 
f^mme éq^uiyant seulement à la moitié de celle d'un 
homme.. Ainsi , toutes les fois que le tribunal 
exige deux témoins pour constater un. fai)t quelcon- 
que,, si ces. témoins, sont des femmes, oa.ea. dpit 
requérir quatre, et ainsi de suite. 



î* 



VIII 



STSTÈHE SOCIAL 



X)ti a VU, par Texpôsé qui précède, quelle est la 
condition de la femme dans la société musulmane; 
il ïaul examiner maintenant l'ensemble du système 
sodal dont Mahomet est le fondateur, ou du moins 
rofganisàteur. 

ïl est à supposer que lorsque le "Prophète a conçu 
son projet de réforme sociale, ïl avait devant les yeux 
riâèaï d'une société oh la vertu devait régner en 
maîtresse absolue et du sein de laquelle le vice 
devait être à jamais banni. Dans ce paradis terrestre, 
les maris devaient jouir d'une tranquillité parfaite, 
en savourant les dons que la Providence leur prodi- 
guait. La convoitise ainsi écartée du foyer musul- 
man par l'abondance même deâ biens, la jalousie. 
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8a sœur, se trouTait en même temps annnlée et 
tout à fait impuissante à troubler la sérénité du 
harem. 

Quant aux femmes, leur rôle indiqué était pure- 
ment passif. Paralysées par des restrictions et des 
défenses de tout genre, hébétées par la réclusion, 
abruties par Tignorance, elles n'avaient, pour savoir 
ce qu'il fallait faire ou dire, qu'à tenir les yeux cons- 
tamment fixés sur le maître, pareilles à ces chiens 
dociles qu'un mot, un geste fait mouvoir ou retient 
à volonté. 

Dans l'intérieur du harem, l'homme possède 
un pouvoir absolu ; il impose ses moindres caprices 
et peut leur donner un libre cours. Mais au dehors, 
il est tenu d'affecter une certaine réserve; il doit 
étaler une pudeur hypocrite et rougir même au be- 
soin, lorsque devant lui, il est question de femme. 
Aussi un musulman qui se pique de bienséance n'o- 
sera-t-il jamais parler de sa femme... et encore 
moins de celle d'autrui. Si cependant, il se trouve 
obligé de faire allusion aux habitantes de son harem, 
il se tirera d'affaire en les désignant simplement 
ainsi : c lesndtres... notre enfant aveugle... celle 
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qni a la robe courte... etc., etc. » Autant de synony- 
mes pour éviter de dire : ma femme, ou mes femmes. 

Que le mari soit forcé d'accompagner ses femmes 
quelque part, il se gardera bien de marcher à côté 
d'elles, de peur qu'on ne dise en le voyant : t Ah ! 
voilà les femmes de Méhémet-Agha * ; mais il se 
tient discrètement à distance, soit en avant, soit 
en arrière de la colonne féminine, tout en la sur- 
veillant d'un œil sévère. S'il fume en route son 
chibouck ou s'il tient un bâton à la main, il a 
tout Tair d'un de ces braves campagnards qui 
conduisent au marché leurs troupeaux d'oies ou de 
dindes. 

La séparation complète des sexes est le principe 

fondamental de la société musulmane. Tous les 

préceptes, tous les usages dérivent de cette idée. 

Ainsi, de même que chaque sexe a'son appartement^ 

il a aussi ses meubles, ses heures d'occupation ou 

de loisir, ses fréquentations et ses amitiés. Dans 

les grandes familles aussi bien que chez les classes 

moyennes, les femmes prennent leurs repas à part 

et reçoivent leur monde à elles, sans que les maris 

aient l'idée d'aller rejoindre leurs cercles intimes. 

3 
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Quant aax gens des classes inférieures, réduits à 
une ¥ie plus étroite et plus économiques ils dînent 
tous ensemble, hommes et femmes, et habitent les 
mêmes pièces ; mais le repas une fois terminé, les 
hommes s'en yont au café et laissent les femmes 
au logis. 

De cette façon la société musulmane semble obéir 
il TactioB d'une force supérieure qui divise les^ 
sexes au lieu de les attirer Tun yers l'autre; et 
c'est en cela que se trahit le vice organique du 
systëmie mabométan, qui contrarie les lois de la 
nature, au lieu de les prendre pour bases de Tordre 
social. Mahomet n'a pas su se rendre compte, non 
plus que le reste des Orientaux, de cette vérité in- 
contestable, c'est que l'homme et la femme no 
simt que les deux parties d'un même tout, et que 
par conséquent l'une de ces moitiés ne saurait se 
passer de l'autre, et que c'est seulement par leurs 
efforts simultanés qu'Us peuvent atteindre à ce de- 
gré de civilisation où se poursuit le progrès moral 
et matériel. 

La théorie du Prophète a produit un résultat 
tout contraire : la séparation des sexes, en amenant 
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la rèdaûûa dei^lemmeset l'isolemeot des honmies 
a supprimé ea Tur^e le vrai lien de la soaièié et 
arrêté la marche de la dvllisation. Chaque mstel- 
man ne vit que pour soinBéme. Désintéressé de la 
Tle publique et du bien-être général^ il ne sûb^ 
qu'à anticiper sur les joies de la Yia éternelle eu 
faisant de son harem un petit paradis^ embelli par 
tout le luxe et les agrément^ q[ae ses moyens lui 
permettent. Les yilles et les TiUa|^ musulmane 
ont toujours présenté Taspect d'une ^lomératiûn 
de réduits souterrains au fond de»pels les habi- 
tants cachent leur vie mystérieuse. Tout ce qui est 
visible est muet et désolé. L'égoïsme ii^viduel de 
rhomme a tué chez lui toute espèce de souci de 
rintérét public, et particulièrement de ce confor- 
table, qui préoccupe tant les femmes. Ainsi les rues 
ne sont ni pavées ni éclairées; la population n'a ni 
promenades publiques ni lieux de réunion ; enfin 
ks améliorations les plus urgentes sont méconnues 
ou négligées. 

Le plus grand mal fui pèse sur la société musul- 
mane en paralysant sa vitalité^ c'est l'incapacité des 
femmes. Cette incapacité^ comme je l'ai déjà fait 
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remarquer, est le résultat de rassenrissement dégra 
dantauq[uel elles sont généralement condamnées. 

En théorie, la femme est incapable, parce qu'on 
ne lui enseigne absolument rien, si ce n'est le 
Koran qu'elle lit sans comprendre, plus quelques 
futilités romanesques. Quant à la littérature pro- 
prement dite, il y a bien peu de femmes qui soient 
en état de l'apprécier ; il leur faudrait pour cela 
une étude des langues arabe et persane qui leur man- 
que. Les journaux sont aussi une lecture à peu près 
inabordable pour elles, à cause de ce langage pom- 
peux et imagé que les écrivains turcs ont la manie 
d'employer à tout propos et qui n'est que de l'hé- 
breu pour les masses. 

L'incapacité des femmes, c'est-à-dire leur igno- 
rance complète de tout ce qui se passe dans le 
monde, est due à leur réclusion et à la séparation 
des sexes. 

Chez les classes aisées, les occupations des 
femmes ne consistent guère qu'à boire , man- 
ger et s'habiller. Les promenades, les visites et 
le tumulte des noces emploient le reste de leur 
temps. Ajoutons que les femmes s'amusent à 
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babiller, à jouer et à chanter. Je ne parle ici ni des 
commérages ni des nonyelles du jour colportées 
de maison en maison, passe-temps usité dans pres- 
que tous les pays. 

Obligées de vivre toujours entre elles, les femmes 
turques n'ont naturellement qu'un cercle très-res- 
treint d'idées, autour duquel elles tournent sans 
cesse, et leurs connaissances se réduisent aux sujets 
peu nombreux que le caquetage féminin met en cir- 
culation. Le seul moyen de développer leur esprit 
et de lui fournir des aliments plus variés serait l'in- 
troduction de l'élément masculin dans leurs cercles 
familiers, mais cette ressource leur étant inter- 
dite, elles sont dès lors condamnées à ne jamais 
être initiées aux questions importantes qui inté- 
ressent leur bien-être, celui de la société et celui 
du monde en général. 

Il ne faut donc pas s'étonner si les femmes sont 
incapables de veiller à leurs propres intérêts et de 
mener à bien les affaires les plus simples, quoi- 
qu'une loi dérisoire leur confie l'administration de 
leurs biens. Tout ce qu'elles savent, le voici : 
prendre de l'argent pour le dépenser ; et quand 
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elles n'en ont plus, tendre la main pour en avoir 
encore. 

Si la femme turque est étrangère à ses propres 
affaires, elle connaît encore moins celles de son 
mari, et celui-ci, naturellement, ne songe guère à la 
mettre au courant des questions relatives à leurs 
intérêts communs. Cette discrétion porte ses 
fruits ; ce n"est rien moins, bien souvent, que la 
misère pour les femmes et la ruine pour les fa- 
milles. 

A peine, par exemple, un père de famille a-t-îl 
fermé les yeux qu'une nuée de crieurs et d'officiers 
publics vient s'abattre sur la maison. On se hâte de 
mettre en vente jusqu'aux tardes du défunt, sous 
prétexte de sauvegarder les intérêts de la veuve et 
des orphelins. La pauvre femme, qui n'y entend 
absolument rien, perd bientôt la tête au milieu des 
réclamations, des cliicanes et des vols même de ses 
prétendus protecteurs. Si les biens mis à Tenchère 
ont appartenu à un grand personnage, à quelque 
pacha par exemple, c'est bien pis encore ; les héri- 
tiers et les veuves ont alors à compter avec l'avidité 
des autres pachas, confrères du défunt, qui, ainsi 
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^n'une bande de loups aSâjoés, sejettent ayidement 
sur ses dépouilles. 

Après eux yiennent fes prétendants, autres gens 
4e proie qui fondent arec ardeur sur la rente oq 
les yeures d'un homme riebe. Leurs attaques réus* 
sissent presque fatalement ; car il est à peu près 
impossible qu'une yeuYe turque soit en état de 
résister aux entreprises d'un nouveau mari. La 
TeuTe européenne qui a une fortune à défendre 
trouTe mille moyens d'échapper au pillage de se» 
biens ; le premier de ces moyens, c'est de tenir à 
distance l'homme avide qui convoite sa main, et si 
les convenances s'opposent à ce qu'elle ait recours 
à ce genre de défensive, elle saura montrer au 
besoin des griffes et des dents pour faire respecter 
son indépendance. Mais la pauvre musulmane ne 
peut, hélas I ni écarter le loup de la bergerie ni le 
repousser une fois qu'il y a pénétré. En effet, que 
la femme soit riche ou pauvre, elle ne saurait, en 
Turquie, se passer d'un mari. Le mari est un pro- 
tecteur obligé. C'est l'épouvantail qui éloigne du 
verger les oiseaux et les autres visiteurs dangereux ; 
<^'est le préservatif contre les averses de médisances 
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et de calomnies que les yoisias font pleuvoir sur 
la femme ; c'est le cadenas qui ferme aux passants 
Taccès du foyer. Il faut qu'un mari soit là ; c'est 
sur lui que la femme compte et qu'elle se repose 
de toutes les affaires intérieures que l'homme est 
seul capable de régler. 

Toutes ces fonctions importantes auxquelles 
l'homme est appelé en font donc un être indispen- 
sable pour la femme turque. Aussi dès qu'un pre- 
mier mari vient à mourir, la voilà forcée d'ea 
choisir un second, et si le sort veut que celui-ci 
meure aussi ou l'abandonne, il faut que la pauvre 
créature se rattache encore à quelque autre. 

Il n'est donc pas rare de trouver à Gonstanti- 
nople des femmes qui s'applaudissent d'avoir appar- 
tenu successivement à cinq ou six maris. Shocking! 
s'écrierait une dame anglaise; et les dames turques 
en diraient bien autant, si leur faiblesse ne récla- 
mait pas l'appui d'un mari, comme l'aveugle celui 
d'un bâton. Que la mort ou le divorce leur enlève 
ce soutien, elles sont bien forcées de le remplacer 
par un autre ; et il en sera ainsi de toute éternité. 

Ces maris de rechange ne valent guère mieux les 
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uns que les autres. Us ne songent presque tous 
qu'aux moyens de soutirer l'argent de la veuve et 
da s'approprier quelques effets; après quoi, ils di- 
vorcent et vont chercher fortune ailleurs. Lors- 
qu'enfin son dernier mari l'abandonne, la malheu- 
reuse femme est arrivée à l'âge où personne ne 
veut plus d'elle, car de son ancienne fortune et de 
celle de ses enfants, il lui reste à peine quelques 
débris. 



u 



l'éducation de fàmillb 



L'éducation première, celle que les enfants re- 
çoivent dans la famille, doit être en tous pays la 
base de l'instruction publique et universitaire. La 
mère de famille est le premier maître qui intro- 
duit dans ces jeunes cœurs les. germes de savoir 
destinés à s'y développer. Si ces germes leur sont 
inoculés d'une main habile, le précepteur n'aura 
plus qu'à élever des sujets sains et vigoureux; 
dans le cas contraire, tous ses efforts se briseront 
contre une nature engourdie et inerte, incapable 
de surmonter les obstacles que présentent les études 
sérieuses. 

La source de tout progrès, c'est donc cette édu- 
cation de famille que dispensent, au milieu des 
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caresses, les doHces leçons d'une mère. Mais après 
<3è qae je riem de drre de l'incapacité des femmes 
mnstthaanes, on comprend qn'il j a bien peu de 
mères en Turqnie qni soieat en état d'enseigner 
quelque cbose k leurs arfants. Il faut cependant 
rendre justice auiL femmes turques : en général 
ce sont de bonnes mères qui s'efforcent de procurer 
à leurs Sis rinstruction dont cSles se sentent ellesr 
mêmes éépourrues; elles les enroîenf le plus t(îi 
qu'elles peuvent aux écoles, aux lycées et slmpc^- 
sent beaucoup de sacrifices pottr ies élever. Mais 
ces efforts, quelque louables qu'ils soient, ne suffis 
sent pas pour racheter le vide el Vorsivetè des 
premières années. Quand l'instruction maternelle 
a mooqmé, il devient bien difficile à Tenfent de 
regagner le temps perdu pour son iatelligeace. 

La vérité qui se dégage de cet état dfe cboees, 
c'est que toujours le mal porte av^ soi son châli- 
mentu Ainsi les coupables auteurs de l'asservime- 
ment de la femme sont p«nis par l'ignorance de 
leurs enfants el l'abâtardissement de leur race. 

Pour apprécifCr toi^ la portée dé ce châtiment, 
il est bon de comparer dans leurs progrès les cl* 



/ 
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vilisations de TOrient et de TOccident. Les enfants 
élevés d'après le système européen commencent 
leur éducation en famille, par les enseignements 
maternels, depuis Tàge où ils sont en état de rai- 
sonner jusqu'à celui de huit à neuf ans, où on les 
confie aux soins d'un précepteur. Je dois même 
ajouter que cette éducation donnée par la mère se 
prolonge souvent au delà de cette époque et sert 
encore de guide à l'enfant à travers les difficultés 
des premières études. 

Les enfants musulmans du même âge entament 
ces études avec un désavantage bien marqué, puisque 
pendant la première période (celle de l'enfance) ils 
n'ont regu de leur mère aucune espèce d'instruction» 
L'enfant chrétien et l'enfant musulman se trouvent 
donc, à neuf ans, bien di^Térents l'un de l'autre ; 
le premier peut se comparer à un champ bien 
préparé où le maître n'aura plus qu'à jeter une 
semence féconde, tandis que l'autre ressemble plutôt 
à une terre inculte et non encore défrichée. Cette 
avance une fois prise, l'enfant chrétien continuera 
à la garder, tandis que l'enfant musulman, hors 
d'état de regagner la distance perdue, se ressentira 
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toate sa vie du vide de ses premières années. 

Appliquez ce parallèle à des masses de popula- 
tions, et TOUS pourrez tous rendre compte de l'as- 
cendant que rOccident exerce sur TOrient, ainsi 
que de la lenteur des peuples musulmans à se trans- 
former, ou plutôt à se réformer. 

La première réforme qu'ils auraient dû entre- 
prendre, c'est l'émancipation de la femme. Tant 
que celle-ci sera paralysée dans son action et dans 
son esprit, la société gagnera peu de chose à ouvrir 
des écoles, à améliorer les systèmes administratif 
ou militaire. Remontez à la source ; commencez par 
renouveler les pépinières humaines, et vous aurez 
des hommes ( 

Si Pierre le Grand n'eût pas inauguré son œuvre 
en proclamant l'émancipation de la femme, où la 
Russie en serait-elle aujourd'hui ? 

— Dans les steppes de la barbarie. 
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Après avoir exposé la situation respective des 
deux sexes dans les pays musulmans, après avoir 
démontré que l'organisation sociale de ces peuples 
repose tout entière sur le principe de la séparation 
des hommes et des femmes, il faut expliquer au 
lecteur comment ils en sont venus à se rappro- 
cher. 

Il y a en Turquie deux modes de mariage : 
rhomme choisit sa femme, ou il Tacheté. Le ma- 
riage par choix, c'est l'union avec une fille libre 
(houres) née de parents musulmans. Le mariage 
par achat, c'est celui que l'on contracte avec des 
esclaves ou des filles qui passent pour telles. 
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BxaminoBs le premier mode, eelBi qui se rap- 
proche le pl«s des netions européennes. 

Le mariage an choix se eonclut par intermé- 
diaire det parents ^u des connaissances de telle 
jeime iSIle ipie le futur n'a jamais vue. Choisir les 
yeux bandés celle qui doit devenir notre femme, 
est à coup sûr une bizsrrrerie, ou pour mieux dire 
une absurdité sans pareille. Mais comment agir 
autrement du moment qu'une loi sainte a ouvert 
un abtaie entre les deux sexes^ abtme que le ma- 
riage «cul peut franchir ? 

Voir d'avance la< Jeune fille que Ton veut de- 
mander en mariage, Taborder, causer avec elle ; 
ce sont là des choses impossibles en Turquie ; il n'y 
faut mtoe pas songer. 

AeU temps de la vieille orthodoxie, si un homme 
eût été assez fou pour demander qu'on lui laissât 
voir, ne iût-ce qu'un instant, celle qu'il se proposait 
d'épwisér, savez-vcras quelle réponse les parents 
M auraient faite ? 

— impertinent I pour qui nous prenez-vous? 
sachez bien que nous sommes en état de vous ga- 
rantir la qualité de tout ce qui sort de chez nous 1 
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Quoique depuis vingt ans, ces allures farouches 
aient été quelque peu adoucies par l'influence des 
mœurs européennes, au fond les mêmes idées sub- 
sistenty et aujourd'hui encore demander une entre* 
Tue avec sa future, ce serait faire une double injure 
à la.demoiselle et à sa famille. 

U faut donc de toute nécessité avoir recours à 
des intermédiaires, voir par leurs yeux et se pas- 
sionner de confiance. En tous pays, il est vrai, 
le mariage a été comparé à une loterie ; mais en 
Turquie l'analogie est complète, car les deux fu- 
turs vont au tirage en aveugles» 

Pour mieux faire comprendre au lecteur com- 
ment se préparent ces sortes de mariages, il serait 
bon, je crois, de prendre un. exemple et de per- 
sonnifier les coutumes légales dans le prétendant 
qui est tenu de s'y conformer. 

Choisissons par exemple un individu quelcon- 
que que nous appellerons Izzet-Bey et qui désire se 
marier; et suivons-le pas à pas à travers les 
négociations et les formalités qui doivent le con- 
duire à son but. 

11 faut supposer d'abord que le jeune Izzet-Bey a 
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confié ses intentions à sa mère. Une mère est en 
pareil cas la première dépositaire du secret de son 
fils. Quant aux jeunes gens qui n'ont pas de pa- 
rents, ils ont recours à Fentremise de quelque 
dame de leur connaissance. 

Une fois préparée, la mère d'Izzet-Bey se met à 
l'œuvre sans tarder. Son premier soin est de s'in- 
former des filles à marier qui pourraient convenir 
à son fils. Ces informations, elle les puise chez ses 
amies, ses connaissances et aussi parmi les femmes 
qui font métier de colporter de maison en maison 
les nouvelles du jour» 

Dès qu'elle se croit suffisamment renseignée, la 
mère dlzzet-Bey, qui a pris les adresses des mai- 
sons où se trouvent des jeunes filles disponibles, 
monte en voiture et va frapper aux différentes 
portes. Remarquez, je vous prie, que cette dame, 
en qùéte d'une femme pour son fih, ne songe pas 
même à avertir d'avance les parents du but de 
sa visite. Il ne lui vient pas non plus à l'esprit de 
se munir de quelque lettre d'introduction, dont 
l'effet serait de mettre les intéressés à même de se 
connaître quelque peu avant de s'engager dans des 
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pmrparlers d'nne telle importance. Unir leseœiirft, 
c'est-à-dire arranger des mariages, esl aux jeax des 
femmes tnrgnes, une (Bwrre méritoire. Fant-il 
done s^étonner qn^o» néglige les recommandations 
étrangères, q[uand on se recommande soî-mAme 
par l'empressement dont on foit preuve en pareille 
affaire? 

G'esl au même ordre d'idées qu'il faut attribuer 
rnsage d'ouvrir toutes grandes les portes du harem 
à toute personne, connue on Bon, qui se présente 
au nom de quelque prétendant à la main de la 
ôlle de la maison. Cette coutume est si universel- 
l^nent adoptée qu'elle a droit de figurer parmi les 
institutions du pajs. Ea effet, l'emploi continuel de 
ces intermédiaires bénévoles qui se chargent de 
négocier des mariages a donné naissance à va 
terme caractéristique. Ainsi de l'infinitif geurmek, 
voir, on a tiré le substantif geur%âj%, la véyêusê^ 
c'est-à-dire celle qui est chargée de voir la fille que 
l'homme qu'elle représente veut épouser. La 
^oyeme etst dooc investie, en quelque sorte, die c6 
caractère sacré qui protège un ambassadeur ou un 
envoyé quelconque; voîlà povrquiH elle a toujours 
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son estrée libre éms tontes les maisons, et pour- 
quoi tous les parents lui laissent voir leurs filles. 
M fafndrait qu-ils evssent un motif bien grave psnr 
ècafTler les 9oytftis«r qne le déi on le sort leur eiH 
voie. 

La Bière â'Izzet^Bej est donc sûre de troorer par- 
tout où elle se prés^tera raccueil le plus empressé 
et te plus courtois. L'usage veut que ce soit au 
moment o€e les esdaves s'approchent pour la dé- 
barrasser de son voile et de son fèradjé (manteau), 
qu'elle tevr fait comprendre l'objet de sa mission. 
La mère de la jeune personne, informée de cette 
visite, se hâte de rejoindre l'inconnue et se place 
auprès d'elle sur le divan. Mais déjà elle a donné 
ses orires peur que sa fille soit habillée, coilEée H 
parée avec tout le soin possible, de manière à 
éblouir dès le premier abord la mère de son futur. 
PendsfUt que la demoiselle est à sa toilette, les deux 
mères emploient leur premier tête-à-téte à cet as- 
saut de compliments et de civilrtës banales, dcmt 
les femmes de tous les pays sont si prodigues, quand 
elles n'ont rien de sérieux à se dire. 

Sais tout à coup l'apparition àt la jeune allé 
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coupe court à cette conversation insignifiante et 
amène un changement de scène des plus pi-^ 
quants. A peine Fa-t-on vue soulever la portière 
que les yeux s'attachent sur elle» Confuse et rou- 
gissante, elle s'approche en chancelant de la i^me^ 

9 

étrangère^ et s'incline gracieusement devant elle 
pour saisir et baiser le bas de sa robe. Puis elle se 
retire de quelques pas en arrière, et là elle reste 
debout dans l'humble attitude d'une esclave sou- 
mise à l'inspection d'un acheteur. Dès que la mère 
d'Izzet a vu paraître la jeune fille, les premiers mots 
qui sortent de sa bouche sont ceux ci : 

— Mach Allah I tnach Allah I 

Ce qui veut dire : merveille de Dieu f merveille 
de Dieu! Cette exclamation, consacrée par le 
Koran, est de rigueur, toutes les fois qu'on veut 
exprimer l'admiration que produit sur nos sens ua 
être animé ; une belle femme, un beau cheval, ete^ 
La croyance musulmane attribue à cette invocation 
du nom de Dieu une vertu et une puissance toutes 
spéciales, celles d'amortir et de paralyser l'influence 
du mauvais ceil, la jettatura des Napolitains. 

C'est cette foi superstitieuse qui oblige les mu- 
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aalmanes en quête de mariage à^^s'écrier mach Allah! 
merveille de Dieu I (même quand la jeune fille à 
marier n*a rien de merveilleux) car autrement on 
les tiendrait responsables de tous les maux qui 
pourraient frapper celle sur qui elles ont fixé les 
yeux. — A II ! dirait-on alors, ce sont leurs regards 
qui lui ont porté malheur ! 

Après les inévitables mach Allah vient Texamen 
minutieux de la jeune fille. La mère d'Izzet, d'un 
œil expert, commence son inspection par le visage 
et s'arrête enthousiasmée : 

— Mach Allah I madame, votre fille est comme 
une lune t une pleine lune ^ f 

Que ses yeux et ses cheveux sont noirs I Mach Al- 
lah! 

Sa chevelure tombe jusqu'aux talons! sa taille 
et son embonpoint ne laissent rien à désirer 1 et 
quelle peau lisse ! une vraie chair de poisson, mach 
Allah * ! Si c'était une esclave, madame, elle vau- 



1. La rondeur des formes est la première beauté aux yetix 
des musulmans. 

2. L.e8 chairs potelées comme celle du poisson 9ont aussi 
l'idéal de la perfection. 
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drait aa moins mille boarsesl (environ 100,000 fr.). 

Après ces louanges exaltées qui enchantent la 
mère et ne déplaisent point à la filla, celle-<û se 
retire modestement, pour laisser les deux mamans 
débattre ensemble la question du mariage. C'est 
naturellement la mère d'Izzet qui la première en- 
tame le sujet, et elle se met à son tour i &ire 
reloge de son fils. C'est, à Tentendre, un Adonis 1 
Et en même temps, c'est un génie ! il a remporté le 
premier prix à l'École; une carrière magnifique 
lui est ouverte et ses triomphes ne sont qu'une 
question de temps 1 Si quelqu'un a jamais eu la 
certitude de devenir pacha en six mois, c'est bien 
mon fils, madame, mon fils Izzet-Bey 1 

Quant au point essentiel, l'argent, la mëredlzzet 
se bât^ de déclarer à la mère de la jeune JBlle que 
son fils a toutes les ressources nécessaires pour 
entretenir le ménage. Le chiffre sera fixé plus 
tard. 

Après avoir traité ces différents sujets, les deux 
mères prennent congé l'une de l'autre avec force 
civilités et en se donnant mutuellement l'assurance 
que c si le sort le veut » ( formule ordinaire du 
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fatalisme arieatal, ) elles d« mettront auciia obala^ 
cle à ru&ioo de leurs en&ols* 

Cette manière de se retirer sans prendre d'eaiga- 
gement formel est un exemple de la finesse diplo- 
matÂ^ue que savent déployer les femmes de tous les 
pajs, dans les affaires q[ai les intéressent. 

En sortant de cette maisoA, la voffsuse va joner la 
même scène dans une antre» jusqu'à ce qu'elle ait 
parcouru tout le cerde des familles 4gjd lui ont été 
signalées. 

Lorsqu'elle jcentre enfin chez elle, elle est aussi- 
tôt prise à partie par son Izzet, qui Taccable de cajo- 
leries et de caresses pour savoir le résultat de ses 
démarches. Elle raconte alors tont ce qui lui est 
arrivé pendant qu'elle remplissait sa mission de 
voyeuie ; elle énumère une à une toutes les maisons 
qu'elle a visitées et toutes les beautés qu'elle y a 
vues. Dans telle famille, il y a une jolie blonde 
qui lui a beaucoup plu, mais qui, sous certains rap- 
ports, n'est pas ce qui convienL Dans telle autre, 
il y une charmante personne, fille d'un riche négo- 
ciant d'Egypte, mais la mère ne semble pas dis- 
posée à installer un gendre dans son intérieur > 
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elle tient plntôt à se débarrasser de sa fille. 

— - mon fils I s'écrie tout à coup la mère ayec 
émotion, je crois avoir trouvé la femme qu'il te 
faut: c'est la fille de Hadji-Usam-Effendi, qui de- 
meure sur rEt-Meïdan; elle est belle; elle est 
ravissante i Suit une description détaillée des char- 
mes de la jeune fille quej*ai présentée à mes lec- 
teurs. Naturellement ce portrait enflamme Timagi- 
nation du jeune homme, qui déjà rêve le paradis. 

Enfin, cher Izzet, lui dit-elle pour couper court 
à toutes ses questions, cette jeune fille est un vrai 
diamant ; quant à ses parents, tout ce que je puis 
t'assurer, c'est que ce sera un grand bonheur pour 
toi d'entrer dans une telle famille. 

Dès ce moment, Izzet-Bey a la tête montée, le 
cœur pris, et le voilà qui s'enthousiasme follement 
pour un objet qu'il n'a jamais vu. Nuit et jour il 
songe aux perfections de la fille de Hadji-Usam ; il 
contemple en idée ce beau visage arrondi et plein 
comme la lune, déroule cette chevelure noire comme 
Tébènequi tombe jusqu'aux talons, et admire les 
contours de ces bras délicats et rebondis comme de 
la chair de poisson. 
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Les lecteurs européens auront peine à croire que 
l'on puisse s'exalter ainsi à propos d'une personne 
inconnue. Ce phénomène pourtant se reproduit sans 
cesse en Orient, et c'est à coup sûr le signe le 
plus éclatant delà t^ute-puissance de l'imagination. 
Chez les peuples de l'Occident, il faut au moins 
quelques regards, quelque rapprochement, quel- 
ques entretiens pour que la jeunesse prenne feu ; 
chez les Orientaux, l'amour s'allume de lui-même, 
et le cerveau supplée à tout. Cette passion idéale 
qui peut embraser à distance deux êtres placés aux 
deux extrémités de Stamboul, a pour principaux 
aliments la curiosité et la solitude. Sous cette dou- 
ble action, elle parvient souvent à un degré d'inten- 
sité et de violence que ne connaît pas l'amour déve- 
loppé dans des conditions moins romanesques. Il 
faut croire que l'objet de nos désirs, lorsqu'il est 
hors de portée, excite une ardeur bien plus vive 
que si on l'a, pour ainsi dire, sous la main. Moins 
on peut le saisir, plus il paraît précieux, et l'on 
prête à l'inconnu toute sorte d'attraits merveilleux 
dont il faut bien retrancher quelque chose en face 
de la réalité. Or, cette réalité n'existe pas chez les 
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Turcs avant le jour du nuria^ ; qa'oa. œ s'étonne 
donc pas de voir leur amour, accru par tant d'obs- 
tacles, s'exalter jusqu'au paroxysme ;. c'est ce que 
l'on appelle achk^ par opposition 4 l'amour plus 
modéré que l'on désigne sous le nom à'alaka. 

Cependant il y a bien des gens en Europe qui ne 
croient pas à l'amour musulman. 

-—Est-ce qu'un Turc peut aimer ? ai-je entendu 
dire bien souvent. 

N'en déplaise à ces messieurs et i ces dames^ un 
amoureux en Turquie est aussi fou que partout 
ailleurs ; il l'est même plus, pour les raisons que je 
viens d'indiquer. Cependant la mauvaijBe renom- 
mée que l'on a faita à l'amour des Turcs ne 
manque pas d'une certaine base de vérité ; il a le 
défaut de n'être pas constant, et cette inconstance 
est précisément en raison directe de l'exaltation 
dont j'ai parlé; tant qu'il n'a pas vu l'objet de ses 
rêves, le musulman se monte follement la tête ; 
une fois qu'il s'en est rapproché, l'être idéal dis- 
paraît et l'être rédl qui le remplace se présente 
avec les imperfections inhérentes à la nature hu- 
maine. Dès lors le charme est rompu et l'imagi- 
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nation désenchantée s'envole à la recherche d*une 
nouvelle idole toujours incomparable tant qu'elle 
reste inconnue ; puis la même désillusion se renou- ' 
yelle avec les mêmes espérances après une seconde 
épreuve, jusqu'à ce que d'idéal en idéal, on se re- 
trouve avec quatre femmes bien réelles sur les 
bras, sans compter les esclaves, les odalisques, 
celles-là bien connues d'avance. 

En Europe * de pareilles déceptions ne peuvent 
se produire que si les hommes ont quelque intérêt 
à se montrer aveugles, ou s'ils ont affaire à d'habiles 
comédiennes. D'ailleurs la femme européenne a 
aussi son mot à dire dans la question, et son veto 
en change complètement les termes. 

i. On Temoiqnera qae, bous foidune d^Qsman-Bey, ks 
moto Europe, Européen sont souvent pris dans le sens 
à* Occident, Occidentaux, quoiqu'une grande partie de rEm- 
pire ottomaen soH eurc^eauie. Mais les mcenra éont il 
d'ilgit ici étant asiatiques, la Turquie représente TAsie. 

{Note de VÉdiieur,) 
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XI 



FIANÇAILLES 



Cette digression sur Tamour à Torientale nous 
a fait perdre de viie Izzet-Bey et sa mère, auxquels 
il est temps que nous retournions. 

Izzet est devenu, comme je Tai dit, passionnément 
épris de la fille de Hadji-Usam-Effendi ; le rapport 
de sa mère et quelques heures de rêverie ont suffi 
pour lui donner la fièvre. Des symptômes étranges 
se manifestent ; il chante, il soupire, il pleure. Par- 
fois Teau-de-vie vient réconforter son âme défail- 
lante et, grâce à ce nouvel excitant, le jeune homme 
en arrive au plus haut degré de l'extase. En pareil 
cas, le premier soin d'un amoureux est de trouver 
un moyen de se mettre]|en rapport avec Tobjet de 
sa passion. Ces moyens, en Turquie, sont les émis- 
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saires, les billets doux, les petits cadeaux, etc. 
Izzet-Bey ne perd pas de temps; il dépêche aussitôt 
des intermédiaires près de sa belle [inconnue; un va- 
et-vient de messages s'établît d'une maison à l'autre ; 
des femmes complaisantes ou des esclaves de con* 
fiance courent incessamment échanger des lettres,, 
des corbeilles de fleurs ou de fruits, ou même d& 
tendres paroles. Le jeune homme profite de ces 

acilités pour avertir la jeune fille du jour et dô 
l'heure où il passera sous sa fenêtre; car il s'agit à 
présent de lui plaire, de la charmer, s'il se peut^ 
par les grâces de sa personne et la séduction de ses 
manières. Le jour venu, Izzet-Bey se transforme en 
vrai dandy, cheveux frisés, moustaches retroussées, 
taille bien pincée, et prenant un air conquérant et 
fascinateur, il se prélasse à l'heure convenue de- 
vant la maison de la jeune fille. 

De son côté elle n'a garde de manquer au rendez 
vous. Cachée derrière le grillage de sa fenêtre, elle 
jouit de l'avantage de voir sans être vue. A côté 
d'elle se tient la confidente du jeune Izzet ; elle est 
là pour désigner à la jeune fille son futur mari, de 
peur qu'elle ne le confonde avec les autres passants. 

4. 
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Yoilà qu'en effet on -mit Adboiieher dans la rue 
a une certaine distance un jeune hoimne élégant, 
qui marche d'an pas mesuré, en tenant les yeux 
fixés sur les fenêtres. Du plus loin qu'elles Taper- 
çoÎTent, tes deux curieuses trafaîssent inyolontaire- 
ment leur agit^îon par 4e Boords murmures et de 
petits rires étouffés. Lui qui se sent regardé, admi- 
ré peut-être, par cette créature invisible qui doit 
un jour deyenir sa femme, se rengorge en lui adres- 
sant un salut gracieux et poursuit son chemin. H 
se peut que la fille réponde i ce salut en passant 
son petit doigt à travers le grillage ; mais l'amou- 
reux ne doit pas compter sur une telle faveur, ré- 
prouvée par les moefurs comme contraire à la bien- 
séance. 

Après que la jeune fille a vu son fiancé, c'est 
au tour de celui-ci de la voir. La rieille étiquette 
ne permettrait pas une telle liberté, ainsi que je 
l'ai déjà dit ; mais aujourd'hui un premier pas a été 
fait, et il est admis en principe que ceux qui doi- 
vent se marier ensemble ont ie droit de se voir, 
soit à travers une grille, soit i del découvert, une 
fois au moins avanft les noces. C^ là un progrès 
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remarquable, dont il est jnste de tenir compte. 
Pour montrer la jeune fille à Izzet-Bey, on prend 
donc un nouveau rendez-vous. La personne char- 
gée d'eu faire part au jeune homme entre chez lui, 
tout émue d'une joie folle, et le salue en ces ter« 
mes: 

— Mujdél mujdéi ( honne nouvelle I ) . Que 
me donnerez-vous, mon Bey ? 

— Tout ce que tu voudras, répond Izzet presque 
hors de lui : parle, parle vite. 

— Eh bien, ajoute la messagère, demain, à qua- 
tre heures de l'apTfes-mîdi, t)n vous attend aux Eaux- 
Douces. Si vous voyez un carrosse jaune, attelé de 
dievaux gris, regardez bien dedans ; la dame en 
féradjé rose, c'est la nôtre. 

Dès ce moment, voilà le cœur du pauvre Izzet 
qui se met à battre avec violence ; son imagination 
s'enflamme de plus en plus, les heures et tes mi- 
irtftcs deviennent des siècles pour lui. Toute la 
nuit un carrosse jarune et des chevaux gris passent 
et repassent devant ses yeux. 

Dès le matin il feit une grande toilette et court 
aux Eaax-Donces. Arrivé là deux heures d'avance, il 
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va s'asseoir sous quelque ombrage bien choisi, 
d'où il puisse gr.etter les carrosses jaunes. Tout à 
coup la vue des signes convenus lui annonce rap- 
proche de sa future, il se dresse sur ses pieds et 
plonge un regard avide au fond de la voiture. Elle 
passe, et l'heureux jeune homme contemple pour 
la première fois... le voil& et le manteau de la 
femme qu'il doit épouser ! Il faut que cette vue lui 
suffise, et en signe de reconnaissance, il fait à sa 
fiancée un salut profond qu'elle lui rend avec grâce. 
Là-dessus, le cocher fouette ses chevaux gris, lais- 
sant le pauvre Izzet encore tout saisi de cette appa- 
rition fantastique. 

A présent que les deux futurs en sont venus à 
se bien connaître (à la turque), les parents se 
mettent à l'œuvre et pressent les négociations pré- 
liminaires. Huit jours suffisent pour compléter les 
renseignements sur l'un et sur l'autre et prendre 
les arrangements pécuniaires. Il ne reste plus qu'à 
s'occuper des préparatifs de la noce ; c'est une af- 
faire qui doit se régler dans la quinzaine. 

Ainsi, trois semaines seulement séparent les fian- 
çailles de la cérémonie du mariage ; ce qui me 
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semble fort bien entendu. Que sdrt-il en effet d'at- 
tendre des mois et des années, comme c'est trop 
souvent le cas en Europe ? Il y a un proverbe qui 
dit : Il faut battre le fer pendant qu'il est chaud. 
Si ce proverbe est vrai pour les circonstances ordi- 
n aires de la vie^ il l'est bien plus encore pour les 
mariages. 

Une fois qu'on est d'acoord sur tous les points 
essentiels, la famille dlzzet envoie à la jeune fille 
les cadeaux de fiançailles, c'est-à-dire une petite 
cassette en argent, un miroir de même métal et 
divers autres objets de toilette. De son côté, la 
fiancée fait remettre à son futur des présents 
réservés à l'usage des hommes, par exemple un 
chale de prix, une riche tabatière, des bretelles 
brodées, etc. 



XII 



^«HLBJJK au Jsk DiTT BftS dftOKMES 

Quelques jours après les fianQailles a lieu la 
remise de Vaghirlik : c'est une somme d'argeat en- 
Yoyée par le mari et qui est censée représenter le 
poids équivalent de sa future. Car le mat aghirlik 
signifie en turc pesanteur, et s'emploie pour défi- 
nir la somme que le promis doit payer au père -de 
la jeune fille. On voit que cette coutume est tout à 
fait rinverse de ce qui se passe en Europe, où c'est 
rhomme qui demande une dot et qui se fait payer 
pour prendre une femme. Chaque pays a ses usages 
et je ne déciderai pas quel est le meilleur. Celui de 
payer au père une somme qui représente le poids 
spécifique de sa fille a une origine singulière. 

Jadis, un musulman qui avait une très-belle fille 
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à marier, criait à tous ceux qui Tenaient lui de- 
mander sa main : — Mon cher, ma fille est un 
trésor, et je ne la donnerai qa'à celui qui mettra 
sm poids en or dans l'autre plateau de la ba - 
lance. Effrayés par ces exigences, tous les amou- 
reux faisaient retraite, les uns pour ne plus re- 
venir, les autres pour se procurer le pesant d'or 
de la demoiselle. L'ayidité des parents est donc la 
première cause de cette vieille coutume encore en 
vigueur aujourd'hui, avec des altérations pourtant 
assez sensibles quant au poids présumé de la fille, 
c'est-à-dire à la somme à payer. En effet Vaghirlik 
se réduit maintenant à assez peu de chose ; c'est à 
peine si l'on donne quatre à cinq mille francs pour 
les fiUes de premier choix. Le temps, comme on le 
voit, a singulièrement affaibli des prétentions fon- 
dées jsur un injuste équilibre; et cela est fort heu- 
reux, car aujourd'hui les filles ne se placeraient 
guère, pour peu qu'elles fussent douées de ce luxe 
d'embonpoint qui plaît si fort en Turquie. 

Izzet-Bey, qui n'a pas prétendu épouser la fille 
d'uji prince égyptien, sait se tirer d'affaire à peu 
de frais, et contente le père de sa fiancée avec 
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quelques milliers de piastres. Mais qu'on ne croie 
pas que cet argent entre dans la poche du beau-père ; 
non ! Le brave homme tient à faire les choses gran- 
dement, d'une manière digne de lui, et son plus 
grand bonheur sera d'entendre dire que personne 
n'a jamais fêté la noce de sa fille avec autant d'éclat 
que Hadji-Usam Effendi. 

Pour se rendre compte des prodigalités, je pour- 
rais même dire des extravagances où les pères de 
famille se laissent entraîner dans ces occasions, il 
est bon de savoir ce que c'est qu'une noce turque. 
C'est tout le contraire de ce qui se passe en Eu- 
rope : là on fait une noce pour se marier ; en Tur- 
quie, on se marie pour faire une noce. 

Les Occidentaux qui se marient pensent d'abord 
à ce qu'ils feront après le mariage, et comment ils 
tiendront leur maison, et de quelles ressources ils 
disposent à cet effet. Les noces n'occupent qu^une 
très-petite place dans leurs calculs ; ils ne les envi- 
sagent que comme une formalité qu'il faut accom- 
plir bon gré mal gré. Mais, en Orient, l'idée domi- 
nante des fiancés et fiancées, des pères et des mères, 
même des grands-pères et des grand'mères, et des 



LES TURCS ET LEURS FEMURS. 73 

parents à tous les degrés^ c'est de célébrer les 
noces avec le plus de magnificence et de retentisse- 
ment possible. Quant à ce qui suiyra, c'est un 
problème renvoyé au Kismet (la fatalité) seule divi* 
nité compétente pour décider du sort des époux. 
L'essentiel, c'est de se marier bruyamment, brillam- 
ment , et l'on se débarrasse du reste en s'écriant : 
c Allah Kerim I Dieu pourvoit à tout. > 

Cette tendance de l'esprit musulman fait de la 
célébration des noces la question par excellence 
non-seulement dans les familles où il y a des filles 
à pourvoir et des jeunes gens à marier, mais aussi 
dans le public toujours avide de plaisirs et de fêtes. 
La société féminine des harems ne s'occupe pas 
d'autre chose. Je sais bien qu'en tout pays les 
mariages sont une affaire où les femmes ont le 
rôle actif et prépondérant ; seulement en Orient, 
elles n'ont pas d'autre souci que de songer aux 
noces , de préparer des noces et de courir aux 
noces. Les parents se croient quittes de toute obli- 
gation envers leurs filles quand ils les ont amenées 
jusqu'à la cérémonie, bien attifées, bien parées, ' 
par conséquent bien heureuses. De leur côté, comme 
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celléé-éî n'ont jaihais fait que se mbttter là tëtb à 
propos dn faste et de la pompe qû*on étale daiis ices 
solennités, coninie dès l'âge de cin(| bti six ans 
elles ont entendu parler des toilettes inerteilleùses 
et des pierreries qu'elles porteront xj[nand oïi les 
mariera, rien d'étbnnaîit qu'elles roieUt âaUs le 
jour des noces le but suprême de là vie, le si- 
gnal du bonheur terrestre. Vienne ensuite lé dé- 
luge, peu leur importe ; n'est-ce pis assei fl^un 
jour de gloire ? Ce jour, b*est poui* les feïUttieé ce 
qu'était pour les Israélites là cdlôîine de feU l|Ui 
les guidait dans le désert ; ceux qui là précédaient 
se retournaient pour la conteUipler, et ceux qui là 
suivaient tenaient les yeUx fixés sur elle. 

Duyun (les noces) est un tnot qui ée reti^ouVé 
constamment dans là bouche des feiUmes, qti'ellë^ 
soient filles, mariées ou veuves ; l'espèrancè chè!^ 
les unes, le souvenir chez les âuttes lui prêtent Un 
égal attrait. Les vieilles méines tressaillent d'éiUd- 
tion, lorsqu'il leur arrivé de parier du jour de 
leurs noces. Telles qui ont oublié leurs maris, leurs 
enfants, jusqu'aux souffrances d'une vie misé- 
rable, se redressent avec orgueil en se rappelant 
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récidt de ^tte grande journée* Il m'est ârtité pir- 
feid i'eii iilterroger qnelqoes-aneft sur leur i^xis- 
tenêe passée ; raremenl j'obtenais une réponse ; 
mais si j'abordais le chapitre des noces^ anssitOt la 
langttë se dtiiait : j'avais tondbé la corde sensible. 

«*^ Ah i si Tons aviez assisté à mes noees^ mon 
hej^ disait l'nne^ voilà qui était digne d'être vu I 

^^ Mes noces ont iatt fareor, s'écriait l'autre ) 
ioate la ville y était! 

Ces exclamations étaient suivies de soupirs qui 
partaient du fond du cœun 

>^ Hélas i ajoutait une troisiàmey il fallait voir 
êoiÈme j'étais mise ce j<Hir*-là i J'étais coiffée et parée 
tcomme une sultane; je portais un vrai diadému; 
ma ceinture resplendissait de diamants ; ma nrf^e 
était d'une étoffe toute lamée d'or; que j'étais 
belle, mon Dieu ! 

En rappelant ainsi ce qu'elle avait été, la pauvre 
vieille se remettait à énumérer complaisamment 
la foule qui l'avait admirée, les fleurs qu'on lui 
avait prodiguées, les superbes repas qu'on avait 
servis à ses hôtes, les danseuses et les musiciennes 
qu'on avait engagées pour les divertir^ et les mille 
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autres détails de cette fête à jamais mémorable. 
Chaque fois qu'une vieille dame s'extasie sur ses 
noces célébrées cinquante ans auparavant, les autres 
enchérissent sur le même sujet avec des variantes 
plus ou moins véridiques. Ce qui ressort de tout 
cela, c'est l'idée fixe qui occupe la cervelle de toutes 
les femmes jeunes ou vieilles, riches ou pauvres, 
et que rien n'a pu effacer, ni l'âge, ni les dé- 
ceptions, ni les chagrins. C'est cette idée fixe qui 
explique toutes les folies auxquelles on s'abandonne 
ces jours-là. Pour surcharger de pierreries la tête 
et le corsage de sa fille, un père de famille épuise 
son coffre-fort, fait des dettes, engage ses meubles^ 
et sans s'inquiéter de l'avenir, installe un vrai 
carnaval dans les quatre murs de sa maison. 



XIII 



LB CONTRAT DB MARIA6B 



Huit jours après les fiançailles^ on procède à la 
signature du contrat de mariage, lequel tient lieu 
en même temps d'acte de l'ëtat civil. Cette cérémonie 
est des plus simples, car le Koran ne considère pas 
le mariage comme un acte religieux. La loi mu* 
sulmane n'exige donc pour la validité de ce contrat 
que la présence de deux témoins. Le prêtre ou 
VitMtn n'a rien à voir là-dedans, et si on l'invite à 
consacrer l'acte de mariage par ses prières, ce n'est 
que par pure courtoisie et pour se conformer i 
l'usage. Ainsi notre Izzet-Bey, le jour du contrat, n'a 
pas autre chose à faire qu'à nommer parmi ses 
amis un fondé de pouvoirs et à l'envoyer avec deux 
témoins au logis de sa fiancée. 
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Ce fondé de pouvoirs et ces témoins se rencon- 
trent chez Hadji-Usam avec Timan et les témoins 
de la jeune fille. Dès que les pouvoirs du manda- 
taire d'Izzet-Bey ont été vérifiés, on se met à discuter 
le chiffre de la dot que celui-ci stipule en faveur de 
sa femme. Ce chiffre ne se monte pas, tant s'en faut, 
à des centaines de mille francs, comme les dots de 
beaucoup de filles européennes. Les dots des maris 
turcs sont plus modestes ; elles dépassent rarement, 
comme uow l'avons dit» trois ou quatre milliers 
de francs. G'ert toi^); aimplemesit un douaire qu'ils 
s'engagent à payer à la femme eu cas ^e séparation 
par suite de divorce on de décès, fin leur imposant 
eette obligation^ le Koran a voulu réserver une 
ressource aux veuves et aux femmes répudiées; 
mais eet(e Fessource est si insuffisante qu'après 
tout les femmes auraient pu se passer de eette ga- 
ranlie illusoire, 

La question de la dot une lois réglée, les témoins 
dIzzet-Bey déclarent que celui qu'ils représentent 
désire prendre pour femme la fille de Hadji-Usam^ 
Effendi. Cette déclaration doit être répétée trois 
fois ; après quoi, Timan se lève et se dirige vers 
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la porte du harem pour obtenir le consentement 
de la jeune Zerah. Celle-ci s'approche de la porte 
qui est restée entr'ouYerte et sans se montrer, elle 
répond d'une voix faible et par trois fois : c Oui, 
oui, oui. » Ces trois oui, qu'ils sortent de sa bouche 
ou de celle d'une autre, sont toujours considérés 
comme bons et yalables, et les témoins se hâtent de 
les enregistrer. Il ne reste plus après cela qu'à 
boire les cherbets (sorbets) et à empocher les 
cadeaux que Ton offre à la ronde ; puis tout le 
monde te retire. La cérémonie eat achevée. 



XIV 



LES «OCES 



Les voyageurs ont si souvent raconté et décrit les 
noces orientales que j'entends d'ici mes lecteurs 
s'écrier : 

— Mais, cher monsieur, que pourriez-vous dire 
de nouveau sur les noces turques et les harems? 
nous avons lu tant d'écrits sur ce sujet, depuis 
lady Montagne jusqu'à l'auteur qui nous a dépeint 
le mariage de la princesse Fazli, que nous savons 
tout cela par cœur. 

— D'accord, chers lecteurs; mais tous ces Anglais, 
tous ces étrangers qui ont décrit les mœurs turques 
ne sont que des spectateurs placés dans la salle et qui 
ne voient de la scène que ce que l'on veut bien leur 
montrer; aucun d'eux n'a pu être admis dans les 
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coulisses ni, àplusforte raison, se mêler aux acteurs. 
£h bien, c'est derrière le rideau que je prétends 
Yous introduire, là où vous pourrez voir les choses 
de près et en juger par yous-mêmes. 

Après ce préambule que j'ai cru nécessaire, 
reprenons le fil de notre sujet, et suivons le jeune 
Izzet-Bey à travers les péripéties de la fête nup- 
tiale. 

Dans l'après-midi du jour des noces, Izzet quitte 
le logis paternel, monté sur un beau cheval riche- 
ment harnaché que son beau-père a pris soin de lui 
envoyer. C'est dans cet équipage triomphal, suivi 
d'un nombreux cortège de valets à pied et à cheval, 
qu'il arrive devant la maison de Hadji-Usam* Là 
tout est déjà tumulte et confusion; les portes 
extérieures sont ouvertes à deux battants pour 
donner libre accès à la foule qui accourt de tous les 
côtés. Izzet et les gens de sa suite ont peine à se 
frayer un passage à travers cette cohue et mettent 
enfin pied à terre devant la porte du harem, dont 
la cour est encombrée de spectatrices impatientes 
qui se disputent à qui verra l'époux de plus près, 
pour donner chacune son avis. 
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flelles qui le tpoairent i leap gré, entonnent 
leurs m^ch AUfAf . Celles à qui il déplaît ne cachent 
pag leur mauyaiee impression et s'écrient i € La 
pauvre fille I quel dommage t 9 

Inet^Bey reste soçid aux méchants propos, et ren- 
dant |e bien pour le mal, feit pleuvoir une averse de 
nionnaie d'argent sur la tête des cumeus^s. Cette 
manne bienfaisante jette un désordre indescriptible 
parmi la cohue féminine, et toutes, malgré leurs 
voiles et leurs manteaux, se précipitent les unes sur 
les autres pour ramasser quelques pièces. Profitant 
de ce momentde confusion,kzet-Bey s'est dirigé vers 
les escaliers^ il monte d'un pas grave et solennel 
mais tant soit peu chancelant ; car il a entrevu, 
tout en haut des degrés, une figure recouverte d'un 
^ais voile rose, qui se dessine de profil comme 
un charmant fantéme. Il s'approche d'elle sans pro- 
férer une parole et la contemple longtemps sans 
que le plus léger signe de vie soit donné par cette 
immobile créature. Tout à coup la statue, drapée 
dans ses vêtements lamés d'or, fait un mouvement 
tournant, comme si elle obéissait à un pivot méca- 
nique, et se présente de face à son admirateur. 
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Oelui^i, ea galant wràlm, met sa main aoua Id 
bras de lUdole et se dirige ayeo elleTers la chambiHi 
nuptiale. A peine entrée, elle ya droit à an balda« 
quin sous lequel un trône lui a été préparé, Izzet 
riastalle sur ce trône, s^ns se permettre de tou- 
cher aux plis du voile qui lui dérobe les channea 
de son épouse ; puis il se retire en donnant les mar« 
ques du plus profond respect, pour aller rejoindre 
ses amis qui l'attendent dans Tappartement réservé 
aux hommes. 

A peine Izzet a-tril quitté la chambre nuptiale 
que toute la foule féminine y fait irruption pour 
admirer la toilette de la mariée et les richesses du 
trousseau. Zerah, dont le voile est à présent lev^ 
reste là immobile, exposée à tous les regards et à 
toutes les critiques. Oette exhibition a quelque 
chose de choquant , mais l'usage Pexige et toutes 
les femmes qui se marient sont forcées d'en passer 

par là. 

Le baldaquin sous lequel réponse est assise est 
une décoration fort élégante qui ne se voit guère 
qu'en Turquie. Elle est formée de deux grandes 
draperies festonnées en tulle couleur de rose qui 
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descendent jusqu'à terre, et entre lesquelles est mé- 
nagée une sorte de niche. Ces draperies sont ornées 
de guirlandes de fleurs avec des pendentifs de roses 
et de jasmins. 

Après avoir admiré la jeune femme et son trOne» 
la foule curieuse se met à examiner le divan dont le 
tapis et les coussins sont en soie ou en velours 
rouge brodé d'or. Ce meuble est de stricte étiquette 
dans la chambre nuptiale. De là on va visiter à l'ex- 
trémité de cette pièce le trousseau et les parures 
de la nouvelle mariée. Cette exposition domestique 
est protégée par un grillage doré qui permet à tout 
le monde de regarder, mais sans y toucher, les ob- 
jets dont elle se compose ; mesure de précaution 
qui n'est nullement superflue, car en pareille cir- 
constance, les voleuses sous le voile sont plus à 
craindre que les voleuses à visage découvert. 

L'exposition renferme tout ce que les parents et 
les amis de la jeune épouse ont pu lui donner à 
titre de trousseau ou de cadeaux. Là se trouvent 
des services de table en argent ou en porcelaine, 
une lingerie fine ou brodée, des dentelles et des 
étoffes de prix, enfin tous les objets nécessaires 



LBS TURCS ET LEURS FEMMES. 85 

pour monter un ménage à la turque. Quand la 
foule a rassasié sa curiosité, elle s'écoule peu à peu : 
les invitées pour aller rejoindre leurs amies dans 
les autres pièces, les autres pour rentrer chez elles. 
L'affluence en ce lieu d'une multitude d'incon- 
nues n'a rien qui doive étonner, car c'est une 
vieille coutume orientale d'accorder l'entrée libre 
à tout venant lors de la célébration des noces. 

Ce n'est que lorsque tout ce monde s'est dispersé 
que la jeune mariée quitte le trône où elle est restée 
assise pendant au moins deux heures. H faut souffrir 
pour être belle, dit le proverbe, et ces souffrance»» 
là paraissent ne rien coûter aux femmes. 

Toute l'après-midi et la soirée se passent chez 
Hadji-Usam à manger et à boire, pendant que les 
musiciens et les danseuses font de leur mieux pour 
égayer les convives. Du côté des hommes l'eau-de- 
vie remplace les rafraîchissements à l'eau de rose 
dont les dames font une abondante consommation. 
Les musulmans de nos jours se soucient peu de 
l'interdiction lancée par le Prophète contre les bois- 
sons spiritueuses. Ils estiment qu'après tant de siè- 
cles, oes lois ont fini par se dissoudre et s'évaporer. 
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pour ne laisser après elles qa'nn résidu d'alcooL 
G'esf surtout les jours de noces que cette henreusd 
eroyance trouve de fervents adeptes ; car à Tei^eepr 
tion du marié et de son père, on peut 6tjre aftr» 
dès sept heures du soir, de voir la plupart des 
oonviTes couchés à terre ou allongés sur les divans. 

Â huit heures cependant, changement de scène 
complet : la voix criarde de Timam vient dissiper 
Torgie en appelant les fidèles à la prière du soir. Tout 
le monde est secoué de sa léthargie par cette èvoesi* 
tion sonore. Tous ceux qui peuvent se tenir sur leurs 
jambes répondent à Tappel et suivent Timan comme 
un troupeau de moutons ; les autres, ceux qui ne 
sent pas en état de bouger, se contentent de mar- 
motter des voeux de circonstance pour la prospérité 
des nouveaux époux. 

Avec les croyants les plus fermes qu'il a pu ra- 
masser derrière lui, Timam entonne la prière, qui 
ne dure que quelques minutes. Il y ajoute un sup- 
plément de bénédictions pour le jeune couple, sur 
lequel il appelle la feveur du ciel et des astres. 

Izzet'Bey à qui, dans son impatience, ces invoca- 
tions paraissent encore trop longues, n'attend pas 
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qae Vmm les ait acbevées et court tout droit à la 
porte du harem. 

Ses amis qqi le gqettent, lui donnent alors la 
chasse et le poursuivent pour lui faire leurs adieux* 
Ces ^dienx, d^une nature originale, consistent en 
de bons coups de poing dans le dos, à moins qu'on 
ne lui jette par derrière quelque vieille savate dans 
les reins ; car la vieille savate a une vertu toute par^ 
tiouliëre, celle de conjurer le charme du mauvais 
œil et les maléfices de Tenvie. Or, quand on a le 
bonheur d*épous^r une belle jeune fille, la vieille 
savate n'est pas à dédaigner. 

Cependant bzet-Bey, assez agile pour échapper 
aux poursuites de ses camarades, s'est réfugié sain 
et sauf dans le harem. Il y est reçu par un eunu^ 
que qui, un flambeau à la main, le conduit grave* 
ment jusqu'à la porte de la chambre nuptiale. Là, 
Peunuque se retire en confiant l'époux aux soins 
d'une vieille marraine de circonstance que l'on 
nommeyenghiécadine. La mission de celle-ci consiste 
à présenter l'un à l'autre deux êtres qui s'aiment, 
à les servir pendant quelques instants, et à enga- 
ger pour ainsi dire le téte-à-tête. La bonne vieille 
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remplit ces délicates fonctions avec le tact le plus 
exquis et en même temps le plus discret, car étant 
muette, elle supplée à la parole par une panto- 
mime accentuée. 

En mettant le pied dans la chambre,Izzet a aperçu 
sa femme toute droite près du divan et immobile, 
comme le matin en haut de l'escalier. A présent en- 
core son visage est caché sous le même voile rose. 
Cette vue, on le conçoit, est loindeTeffrayer ; impa- 
tient au contraire de satisfaire sa curiosité, il s'élance 
résolument vers la jeune femme pour lui enlever 
son voile, mais voici que la marraine intervient et 
par un geste impérieux montre au jeune homme le 
tapis de prières qu'elle a eu le soin d'étendre à son 
intention. Cette action de la marraine a fait com- 
prendre à Izzet qu'avant d'admirer la créature, il 
faut adorer le créateur. Il obéit et s'agenouillant 
devant le tapis, il murmure tant bien que mal une 
courte prière que le bon Dieu doit sans doute 
agréer, s'il tient compte des émotions qui agitent 
le cœur du pauvre Izzet. 

. Pendant ce temps le fantôme rose s'est tenu sans 
bouger près du divan. Le jeune homme se relève 



^ 
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et fait quelques pas de son côté. Les deux époux 
•ainsi rapprochés, la marraine leur fait signe qu'ils 
doivent finir par s'entendre. Après quoi, elle s'é- 
loigne pour apprêter le repas nuptial. 

Enfm, voilà Izzet et sa jeune femme en tète à tète 
pour la première fois. Le jeune homme hésitant, 
troublé, ne sait d'abord comment s'exprimer; elle» 
confuse et tremblante, est heureuse de cacher sa 
rougeur sous son voile. A la fin, Izzet rappelle tout 
son courage et se décide à rompre la glace : 

— Madame, dit-il, en lui prenant la main avec 
tendresse, madame, m'accorderez-vous une faveur 
bien précieuse ? celle de me dire votre nom? 

A ces mots, la jeune épouse semble éprouver un 
surcroît d'émotion qui la déconcerte et l'empêche 
d'articuler une syllabe. 

Izzet répète trois fois sa demande, et ce n'est qu'à 
la troisième que la belle voilée se décide à pronon- 
cer timidement : 

— Zerah. 

Ici, il ne manquera pas de personnes qui se récrie- 
ront : — Mais à quoi bon tant de cérémonies ? Izzet 
devait déjà savoir le nom de sa future, ne fAt*ce 
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que depuis le jour du contrat de mariage... 

-^ G'efit Trai; m lui» Ai aucun autre iie 
peuvent ignorer le nom de la mariée, lors de leur 
premier téte-à*téte. Mais ces cérémonies et ces gri-'' 
maces n'en sont pas moins de rigueur dans la mr- 
çonstance. Les idées orientales sur la galanterie 
yeulent <fue Tépoux joue ici la comédie près de sa 
jeune épouse ; car en feignant de ne pas savoir son 
nom, il li|i donne à croire que ce nom est si précieux 
qu'aucune bouche ne l*a encore profané. 

« O'est une perle, dit le langage oriental, que 
répoux tient à recueillir le premier sur les lètreé 
vermeilles de sa bien-aimée. > 

Le nom une fois révélé, Izzet se hasarde à faire 
un pas de plus : 

— Madame, reprend-il avec toute l'expression 
dont son amour le rend capable, oserai-je lever votre 
voile et contempler les charmes de votre visage ? 

A cette demande qui Teffraye, Tépouse pour 
toute réponse retient fortement de ses deux mains 
les extrémités de son voile. 

Cette première défaite est loin de rebuter Izzet 
qui au contraire réitère plus vivement ses instan- 
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ces ; maîi les voyant r^jetées par trois fois et sa* 
chant quo tout acte 4e Yiolenœ lui est interdit, il a 
r^cour» aux grauda moyew et s'avise d ua expédient 
qui réussit daus tous les pays du monde. 

n tire de sa pocbe une bague eu brillants dont 
la Tue produit un efiet magique sur la jeuue femme 
et il )a lui présenta en disant : 

OT* Aeeaptez, madame, le prix de votre visage. 

La tendresse du jeuue homme et Téclat de la 
bagne triomphent de tonte résistance, et Zerah 
permet enfin à son époux de lever son voile. 

Mes lecteurs m'excuseront si je me dispense de 
léuF donner iei une description des charmes de 
Zerah, car ils savent bien qu'en prenant la plume 
j6 n*ai pas eu l'intention d'écrire un roman à la fa- 
çon des grands maîtres du genre. Mes héros sont 
des êtres ictifis, que j'ai mis ep avant pour m'épar* 
gner Teunui de répéter continuellememt l'époux 
et l'épouse, lui et elle. Iszet et Zerah ne sont que 
des noms destinés à personnifier les mœurs orien- 
tales. Il ne m'en coûte donc rien de supposer, si 
vous le voulez, que Zerah est une adorable brune 
et qu'Izset-Bey en la voyant toute rayonnante de 
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beauté, a cru réellement contempler cette merveil - 
leuse lune que sa mère lui avait annoncée. 

Cependant une fois engagés sur le terrain glis- 
sant des suppositions, il nous est bien permis aussi 
d'en faire une autre, qui malheureusement ne se 
réalise que trop fréquemment. Imaginons donc 
qu'Izzet-Bey, en souleyant le Yoile de son épouse 
inconnue, ait décourert une de ces figures désas- 
treuses qui glacent l'amour, et font courir le frisson 
dans les yeines. Quel terrible désappointement i c'en 
est fait alors de son bonheur, et dès le lendemain 
il va plier bagage et s'éloigner en disant : — Mon 
étoile n'a pas pu se rencontrer avec celle de Zerahl 
( yildizim barichmadù ) 

Quelle minute dans la vie d'un homme f La pre- 
mière impression qu'éprouve le marié au moment où 
il lève le voile est regardée par les femmes comme 
décisive et ineffaçable. L'effet en est magique. 

S'il est saisi tout à coup par les attraits de 
son épouse, les étoiles de ces deux êtres se rap- 
prochent, un courant de sympathie et d'amour s'é* 
tablit entre eux, et tout leur sourit dans l'avenir* 
Si, au contraire, le premier coup d'œil est une décep 
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lion, les étoiles filent thacune de son côté et jamais 
les eponx ne 'seront henrenx ensemble. 

Cette superstition féminine a donné lieu à une cou- 
tume fort bizarre. Pour amortir l'effet de ce pre-' 
miercoup d'œil, on sème sur le visage de la mariée 
et on y colle ayec de la gomme une quantité de 
petites fleurs et d'étoiles en brillants dans le genre 
des mouches de Tancien régime. L'éclat de ces bril- 
lants, mêlé à celui des yeux, produit une vraie con- 
fusion où le mari a d'abord peine à se reconnaître ; 
puis, lorsqu'il a pris le temps de détacher ces orne- 
ments postiches, son regard se repose plus volontiers 
sur le visage qui en est débarrassé. 

Pendant qu'Izzet et Zerah échangent entre eux 
de douœs paroles, la marraine a préparé le souper 
conjugal ; le menu se compose invariablement d'un 
poulet et d'un ou deux hors-d'œuvre. Les époux 
prennent place à table, et c'est au milieu des ten- 
dres œillades et des soupirs, qu'ils accomplissent ou 
semblent accomplir les formalités du repas nuptial ; 
car on saît qu'en pareille circonstance les émotions 
du cœur paralysent tes fonctions de l'estomac. Le 
souper achevé» la marraine ( et c'est son dernier 
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senriée ) leur verse du café dans des tasses en ^nail 
enrichies de pierreries. Le iète-à-tâte qni suit doit 
naturellement être plein de sentimait et de poésie. 
Pour moi^ je sors discrëtem^t de la diambre nup- 
tiale avec la bonne marraine pour n'y nstrarfter 
que le lendemain lorscpie les deuK époui en aarolit 
ouTert la porte. 



XV 
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Le lendemain matin Izzet et Zerah font de bonne 
heure leur entrée dans le salon en se tenant par la 
main. Les assistantes, que ce soient des parentes, 
des amies ou des servantes, se tiennent là depuis 
longtemps, impatientes de savoir si les étoiles des 
deux époux se sont rencontrées ou non. L'instinct 
féminin guette sur leurs physionomies les senti- 
ments qu'ils ont conçus Tun pour Tautre, et du 
premier coup d'œil, sans se tromper, a deviné le 
secret d'Izzet et de Zerah. 

La première visite des deux époux, au sortir de 
leur chambre^ est pour leurs parents, qui leur 
remettent les cadeaux d'usage. A midi, grande ré- 
ception au harem. Cette réception porte le nom 
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bizarre de festin des pieds de mouton; car c'est 
avec ce mets spécial qu'il est d'usage de régaler les 
nouvelles mariées. Cette réception a aussi pour but 
de présenter la jeune épouse aux matrones parmi 
lesquelles elle doit désormais prendre place en sa 
qualité de femme mariée. 

Le marié, lui, n'a qu'un rôle effacé dans cette 
cérémonie. 



XVI 

APRÈS LB MARIAGE 

Après les noces, le trayail ; avec le trayail, les 
soucis. Voici la pierre de touche qui nous fera 
juger si l'union qui vient de se conclure est dans 
des conditions raisonnables. 

« Turkun aggli son radan guéliùr. » Le Turc ne 
s'avise qu'après coup ; c'est un vieux proverbe bien 
connu qui ne s'applique pas moins aux relations 
sociales qu'aux affaires politiques. Un Turc fait d'a- 
bord ce qui lui passe par la tète ; après quoi, il re- 
connaît souvent qu'il a fait une sottise ; alors tous 
les moyens lui sont bons pour se tirer d'affaire. Il 
en est ainsi du mariage, et l'expérience de tous les 
jours ne fait que mettre en relief la vérité du pro- 
verbe. Si l'on voulait se donner la peine d'établir 

6 
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une statistique des mariages turcs, on se convain- 
crait que sur dix unions contractées dans la même 
année, une seulement est prédestinée a une fin 
heureuse. Sur les neuf autres, six se terminent 
d'ordinaire par le divorce, et les trois dernières 
vont, par de sinueux détours, se perdre dans le 
courant.de la polygamie. 

Quant aux mariages heureux, ils ne sont guère 
qu'un jeu du hasard produit, suivant les uns, pan 
la conjonction des étoiles, et suivant les autres parj 
la Sympathie et te bon sens des époux. 

Des hommes d'un caractère posé et flegmatique 
préfèrent un ménage tranquille aux agitations d'Une 
vie de plaisirs et d'émotions. Ils font alors de leur, 
femme une compagne, une amie, une confidente^ 
et lui accordent une pleine autorité dans leur inté- 
rieur. Au point de vue orthodoxe, ils se relichent 
de leurs légitimes exigences, c'est-à-dire qu'ils re- 
noncent à réclamer d'elle cette obéissance d'esclave, 
cette vénération envers eux-mêmes et cette striote 
observation de» lois du Koran qu'ils seraient en 
droit de lui imposer. 

Des maris comme ceux-là élèvent leur femme & 
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la dignité d'une épouse chrétienne, en vertu d'une 
réaction des lois naturelles eontre les absurdités de 
la loi écrite. 

A quoi bon, se disent-ils, avoir tant de fsmnieS) 
peur nous attirer mille embarras, mille ennuisf 
une femme ne vaut ni plus ni moins qu'une autfe; 
donc, une feis que j'en ai une, je la garde, car en 
Téchangeant je pourrais trouver pire. Mon repos et 
mon bonheur valent bien toutes les femmes du 
monde* Pourquoi donc irais-je compromettre ce» 
biens précieux? Qui sait après tout si je reviendrai 
encore ici-bas? 

C'est à ces idées de philosophie pratique que 
Ton doit les heureux ménages qui se rencontrent 
parfois au sein de la société musulmane. L'humanité 
reprend ses droits. Les deux sexes, que le Eoran a 
séparés en ne leur imposant que des liens factices, 
se rapprochent alors dans une union solide, ci- 
mentée par des concessions mutuelles. Le mari 
descend de son piédestal pour que la femme se 
trouve à son niveau. 

Je dois néanmoins mentionner une toute petite 
clause qui paraîtrait peut-être monstrueuse aux 
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Européens, et qui s'ajoutant aux concessions mu- 
tuelles dont je viens de parler, complète le bon- 
heur de ces ménages exceptionnels. La femme, par 
exemple,se montre parfois assez bonne pour ménager 
à son mari la compagnie d'une seconde personne de 
son sexe, odalisque ou autre, qui, bien choisie par 
elle, puisse consoler le digne homme dans ses vieux 
jours. Au reste, cet usage peut se justifier par une 
tradition biblique : puisque Sarah a donné Agar, 
une esclaye, pour seconde femme à son seigneur et 
maître Abraham, pourquoi Fatmé n'en agirait-elle 
pas de même avec ce pauvre Hussein qui s'est si 
bien conduit avec elle toute sa vie, et qui ne cessera 
pas pour cela de la regarder comme sa favorite? 
C'est bien le moindre sacrifice qu'une femme re- 
connaissante puisse faire pour un bon mari; notez 
bien d'ailleurs que si elle ne le faisait pas, le bon 
mari serait capable de se transformer en diable et 
de mettre fin à l'entente cordiale. 

Ainsi, grâce à la modération du mari et au tact 
de la femme, les deux époux dont je viens de citer 
l'exemple, passent leur vie dans un parfait accord; 
et comme dans de pareils ménages, la polygamie 
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n'entre que pour une fort petite dose, et seulement 
à titre accessoire, ces ménages ne perdent nulle- 
ment leur caractère monogame ; car après tout il n'y 
a qu'une seule femme qui exerce le pouvoir absolu 
dans la maison, et qui partage la condition du mari. 
C'est à dessein que je me suis étendu sur cette 
sorte de mariages , heureux par excellence. Ds me 
serviront de transition pour aborder la grande ques< 
tion de la polygamie. 
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LES MENAGES POLYGAMES 

Ainsi que je Tai déjà dit, les neuf dixièmes des 
mariages en Turquie ayortent annuellement par 
suite des désappointements et des misères aux- 
quels ils donnent lieu. 

Ces unions manquées aboutissent au divorce 
ou à la polygamie. Je ne dirai pas grand' chose 
du divorce , si ce n'est que le sort des divorcés 
semble être de retomber sans cesse de divorces 
en divorces. Les chutes sont toujours suivies 
de rechutes; mais une fois qu'on y est habitué, 
il paraît qu'on ne s'en ressent plus. 

Les unions qui aboutissent à la polygamie pré- 
sentent un avantage, à côté de beaucoup d'incon- 
vénients; cet avantage, le seul, c'est une certaine 
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bulations de cette vie conjugale en p^rlia âoii})(9f 
fripj*, flBW4r»piôî Pour ^'SB f?ir^ m» i^» U fent, 
«P9 te» èêi&i MV te polygamie an i^èom, ^ànfh- 

l'aftdre ce tabïeap d'iptérieiiy? p)u9 wil»4 «t plltf 
p^is^^aRt, j'y introduirai «»Core I#^ 4^»^ p^Wï}-^ 
anges q^ h {aetapr cp^nutt 4éj^ ; Iza^atr^ey et Zerah 
sa eb^rproQt de lui réf âlar ea qui sq p«^^ ^prè^ 
lea nooag dans U plupart da$ m^uagas, 

I^ tui^a da miel ast une biau douca mnn i par- 
toul fm fiblTOag euivraulis gapt apprtcié^ par ï)Qlïg 
pau^a tiuiuauité* ^ Turquie, oamuna ^\l\ê^vf, 
ou ranta ses déliais; mais là, ae qui lui masqua, 
a'ast soufaut un, ienxp ou mAma trois quartiers, 
Uua lun^ compléta» ayec ses trente jour» de f&lmUi, 
parait afi gduéral biau longue, at lassa afiul sou 
tasKua las uouyeauiL mariés. 

l# pramiëre cause de rinconstanca des Turaii at 

de Téclipse prématurée de leur luna de mi^l» ait 

I sella qua j'ai iudiquéa plus haut» Quand on a fait 

I 1^ {plia de confier aveuglômant sa destinée aUY 
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étoiles plus ou moins propices, on ne doit pas s'é- 
tonner si de sombres nuages envahissent bientôt le 
ciel conjugal. 

Dès la première quinzaine, Izzet et Zerah voient 
poindre à Thorizon des symptômes inquiétants de 
mésintelligence. Un désenchantement mutuel en 
est la première cause. Deux imaginations surexci- 
tées d'avance, mises tout à coup en contact avec la 
réalité, ne peuvent que se refroidir et s'aigrir réci- 
proquement. Izzet commence en effet à découvrir 
qua sa Zerah n'est pas, tant s'en faut, la merveille 
si chaudement vantée par sa mère ; et Zerah, de 
son côté,ne voit plus dans le cher Izzet qu'un homme 
comme tous ceux qui passaient journellement sous 
sa fenêtre; comparé aux pompeux éloges qu'on lui 
avait faits de son mérite, le pauvre garçon parait 
un triste sire. Cette double désillusion a pour effet 
de rendre les deux époux maussades et taquins, et 
cette humeur se fait jour d'abord par des observa- 
tions peu bienveillantes; puis viennent les alterca- 
tiens, les reproches et enfin les voies de fait. ' 

Parmi les causes indirectes qui concourent à 
fomenter la discorde, il faut signaler surtout l'en- 
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tonrage des nouveaux mariés. Ne nous étonnons 
pas si la mère et les parents de Zerah se mettent à 
exciter la jeune femme contre son mari; ils ne 
cessent de lui répéter que cet homme-là ne sait 
pas vivre, que ce n'est pas ainsi que Ton doit trai- 
ter une belle personne comme elle. 

— Groit-il, ma chère, que tu sois une fille i 
dédaigner? 

— * Il se présente toujours les mains vides I est- 
ce qu'il ne sait pas qu'il a une femme qui l'attend 
à la maison? 

Ceci fait allusion à la coutume qui veut que 
les maris rentrent d'ordinaire le soir chargés de 
toutes sortes de bonnes choses, gâteaux, bonbons, 
fruits, etc. Un mari qui se néglige sur cet article 
est un homme abominable que la gent féminine 
met au ban de la société. Car les femmes de ce 
pays considèrent l'homme comme une espèce d'oi^ 
^ seau pourvoyeur qui doit avoir quelque chose dans 
le bec quand il retourne à son nid; sans quoi la 
nichée a le droit de criailler et de faire tapage. S'il 
m'est permis de donner mon avis sur un sujet si 
\ délicat, je crois que les femmes ont raison. Puisse 

F 
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ma frinehise troayer grâee auprès des maris de 
rOrient et aussi ehez oenu de TOceideBt i 

J'en reviens à Zerah, dont le cœur doit eAdep 
pen à peu au influences qai l'entourent. La eon* 
tre^partie de ces influences se fait sentir d'ailleun 
du côté des parents d'Iffiiet-Bey ; selon eux, le jeune 
homme n'a pas trouvé chez son heau-père Hadji- 
Usam les égards qui lui étaient dus : on s'est mon- 
tré très-mesquin envers lui ; les cadeaux qu'on lui 
a faits ne valaient pas la peine d'en parler. Ces ehers 
parents n'épargnent pas même la jeune femme ; ils 
tiennent sur son compte des propos de nature à éveil- 
ler la jalousie du mari; sa mère, ou quelque autre, 
femme de la famille ne craindra pas de lui dire : 

- fazet, ouvre les yeux; j'entends dire que ta 
tienne se promène beaucoup. 

Là-dessus, Izzet furieux court à la maison, saisit 
sa femme prête à sortir, lui déchire son voile qu'il 
trouve trop transparent et contente sa colère en lui 
appliquant quelques soufflets. 

Dès ce moment, plus d'entente possible entre les 
deux époux; car en dépit de quelques tentatives 
de conciliation, les querelles, les coups et les 
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plaintes saiyânt leur cours. Si mo8 lecteurs s'imn- 
ginent que j'exagère à plaisir» je regrette de ae 
pouToir les iatroduire ayec moi pour quelques 
jours dans un quartier de Gonstaatinople. Là» ils 
entendraieal et verraient bien des choses qui con- 
firmeraient mon témoignage. Une nuit, ce «eraient 
une joyeuse musique et des fanfares mêlées à des 
éclats de rire, et quand ils en demanderaient la 
camse^ <ui leur répondrait : — Il y a noce chefc 
Hadjii>UBam-Effendi^ ou tel autre persimnage. Une 
auten nuit des or» affreu les réroilleraiMit en 
fiWTBaut et les feraient courir tout épouvantts à ]a 
fenêtre : SI que se passe-4^il donc? peu de chose : 
on se bat ches H«lji^Usam-Eiendi^ ou chei tel 
autre; tes nouveaux mariés ne s'entendent pas^ et 
le mari frappe à tour de bras sur sa femme« 

En effet les cris : Âmani aman! amani (f^cet 
grAeel) pcroent Tair et jettent reffiroi dans tout le 
quartier. 

Une pareille tie fie peut durer longtemps. Iizet- 
6ey se voit bientôt forcé de chercha un moyea 
4'en sortir. Divorcera^t41? Mais les quélqtes mois 
qu'il a passés avec sa femme ont éttsillé «h» lui 
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une certaine affection qu'il ne loi est gaère pos- 
sible d'étooffer si vite. Après tout, Zerah est la pre- 
mière qui Ini ait fait connaître l'arnoor. Gomment 
ponrrait-il donc se détacher d'elle sans faire quel- 
qne effort pour la sonmettre à sa volonté et la 
soustraire à l'influence de ses parents? 

Aussi, d'après une résolution prise au sein du 
conseil de famille, fait-il sommation à sa femme de 
le suivre dans une autre maison où il compte éta- 
blir son ménage. Zerah résiste; elle s'est nuriée 
chez ses parents; il était convenu qu'elle resterait 
arec eux. D'ailleurs la conduite d'Izzet depuis leur 
mariage montre assez ce qu'elle doit attendre de 
lui et ne l'encourage pas à le suivre. 

Le conflit aussitôt engagé prend un caractère 
légal et se poursuit suivant les règles de la juris- 
prudence musulmane. 

Loin de céder, Izzet se hâte de louer une maison 
qu'il fait meubler tant bien que mal et envoie à sa 
femme un ultimatum, ordre de venir le rejoindre 
à ce nouveau domicile conjugal. 

Zerah et sa famille se rient de cet ultimatum, sa- 
chant bien que les maris ne peuvent plus se prëva- 
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loir aujourd'hui du droit que leur accorde le Ko^ 
ran de saisir leur femme par les cheveux et de la 
traîner ainsi où bon leur semble. Le temps a fait 
justice de cet exorbitant privilège. Dans Timpossi- 
bilité d'avoir recours à la violence, Izzet-Bey se re- 
jette donc sur les autres moyens que la loi met à sa 
disposition. Si une femme se montre indocile et ré- 
tive, pourquoi n'en chercherait-on pas une autre 
plus raisonnable et plus souple? 

c n n'y a jamais eu disette de femmes. » 
Izzet, invoquant les lois de la religion, s'en va 
donc à la recherche d'une seconde épouse. Le 
choix ne lui cause guère d'embarras; car en des- 
cendant quelques degrés de l'échelle sociale, il 
trouvera une quantité de jeunes filles prêtes à lui 
accorder leur main. Aussi, quinze jours sont à peine 
écoulés depuis l'ultimatum, que la nouvelle se 
répand du second mariage d'Izzet-Bey avec la jeune 
Chefikeh-Hanum, fille d'un marchand de riz. Ces 
secondes noces sont célébrées avec une nouvelle 
pompe, et les fanfares y retentissent avec éclat, 
comme pour narguer Zerah et sa famille. En effet, 
la première femme laisse éelater son dépit; les 
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qaerelles, les messages^ les firaîllements 6e succè- 
dent etntre Izzet etZerah. TanMt c'est lui qui la fait 
ai^eler, tantôt c'est die qui bii fait demander le 
diforce ; Tun dit : Tiens, Taatire s'éGrie : laissez- 
moi. 

Mais rissiie de la lutte ne wamt ttre douteuse, 
•car tous les avantages sent dn côté du mari. 11 a su 
s'installer à souhait dans scm nouveau sitei^e, où 
la seconde épouse lui prodigue ses soins «et ses .ca- 
resses. Quant i «la pauvre délaissée, elle se oonsume 
de chagrin et d'ennui, loin de son volage, dans la 
solitude ^u haren. Au bout de quelques mois pas* 
ses de la sorte, la famille de Zerah se décide enfin 
k arborer le drapeau parlementaire, et il intervient 
entre les deux parties un traité de paix, axix termes 
duquel la femme consent à aller rejoindre son 
mari, tandis que lui s'engage à la traiter avec tous 
les égards et tous les témoignages de tendresse aux- 
quels a droit une épouse légitime. Quant à Ghe- 
fikeh, il est entradu qu'elle et Zerah vivront en 
bonne harmonie, comme il convient à deux épou- 
ses fidèles qui aiment et servent le même mari. 

* 

Il va sans dire oue cette convention matrimo- 
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luqde n'a JbtaBoiii d'aacn&e formalité, et qu'elle est 
^eoefitéeimftidAenent par tous les intéressés^ sans 
^'jattcun d'^iis: y. appose sa signature. 

iZeridi se ipeit Mime «a beau pur installée dans le 
inram d'LcselrBej, anec le titre et les hoimeurs de 
l^rtenûère épou^se. Cette distinctton n'est pas d'une 
grandie iiB{>artaibce tant que le mari n'a que deux 
feniAôs, mais quand 11 en aura pris quelques-unes 
âe .phta» JSerab montera len dignité ; te !qui ne peut 
U^A^ .à lui arr iver, car il n^ faut qu'un instant, 
une occasion propiûe pour qu'Izzet couTole à de non- 
¥^Ui6s.»oaes. 

Ite ée ces iuddentis heureux, c'est sa promotion 
ui r^g lie pacba. Depuis quelque temps le grand- 
Ytzîr s'était promis 4n petto àe lui ccmfier ma poste 
iiPpartant. J)es krutts s'en étaient déjà répandus, et 
la mère d'Izzet était foUe de joie. Voir son fils 
padaaaTftit été le rêve de m vie; et fidèle à une 
cautume superstitieuse, elle avait fait ¥tBu, si Dieu 
lui accordait catte grftce, de saca'ifier plusieurs bé- 
liers et d'offrir au nouveau dignitaire une belle 
circassienne. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Le firman impérial à 
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peine promulgué, voilà que la bonne mère, impa- 
tiente d'accomplir son vœu, consacre religieuse- 
ment au pacha son fils, les béliers et la circas- 
sienne annoncés. Izzet ne pourait décemment refu- 
ser le don maternel. Il prend donc la beauté qu'on 
lui amène et Télèye au rang de troisième épouse. 
Ces noces-là se sont faites sans bruit, sans éclat : un 
imamet deux témoins ont suffi à la cérémonie. 

Quant à la quatrième femme réglementaire, elle 
peut également lui tomber dans les bras par des 
circonstances imprévues; supposons par exemple 
un frère cadet dlzzet qui meurt en laissant une 
veuve inconsolable. Izzet, en sa qualité de frère 
aîné, la recueille dans son harem et se charge de 
la consoler en Tépousant. Si cependant cette veuve 
est vieille et laide, il transmet volontiers à quelque 
autre ce devoir de piété fraternelle. 

Ces unions dites de charité sont permises et 
même recommandées par le Koran. Le mariage en 
ce cas est une charité comme une autre. 



XVIII 

KiNAGBS À QUATRB FEMMES 

Après s'être rendn compte de ce qae sont en gé- 
néral les mariages simples et mixtes^ mes lecteurs 
et surtout mes lectrices voudront sans doute savoir 
comment plusieurs femmes peuvent s'entendre 
dans un seul et même ménage, et comment les 
maris s'y prennent pour maintenir Tordre et l'ac- 
cord entre elles, comment enfin un tel état de cho- 
ses peut se maintenir. 

Pour expliquer ce phénomène, je suis obligé de 
m'en référer à l'exposé que j'ai déjà fait des doc- 
trines de la polygamie. Ainsi j'ai dit que Mahomet 
n'avait autorisé la polygamie qu'à la condition ex- 
presse quo le mari traiterait ses femmes avec im- 
partialité et dans un esprit de parfaite égalité. J'ai 
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ajouté que les musulmans, tout en observant la 
lettre de la loi, en avaient faussé Tesprit, en ce 
sens que pour satisfaire leurs passions déréglées, 
ils avaient institué des mœurs et des usages au mi- 
lieu desquels l'impartialité et Tégalité ne sont et 
lie peuvent être que des chimères. 

C'est de ces mœurs que je vais m'occuper à pré- 
sent; car sans cette étude, les connaissances déjà 
acquises sur les harems et la condition des femmes 
resteraient nécessairement incomplètes. 

Pour tenir plusieurs femsMs mkv wa pied appa-^ 
rent d'égalité et peur se montrer impartial avec 
toutes, voici coma&ent oa s'y prend : om les instalte 
d'abord dams des appartemenls séparés^ où ehadUHe 
peut s'isoler complètement Tout ce qui se titowe 
dans chacun de ces aj^rtem^ntS', Bieubles, objH^ 
de toilette et jusqu'aux esclamss employées an ser^ 
vice, est de droit la propriété exdu^e do celle 
qui l'occupe.. Les femmes, i) est vrai, ne possèdes 
qu'un seul et miéme mari, mais elles ne* poussenit 
pas cette communauté jus^m'àf partager tOQt^ en- 
semble avec loi leufTs* repas, leurs pfomtxmAe», 
feurs divertissements^ e^., json vraiment; cbâ^tttie 
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de ces ûames a son dtner à part, sa yoUare à part^ 
et il en est ainsii de toiute cfaoBe. 

L'égaMtê parfaite qui doit régner entre elles ne 
permet à ancnae de s'attribuer xm droit de hante: 
main sur la direction dn ménage :. le maiî nomme 
nne intendante kit^ caiine^ à laquelle il confie le 
soin d'administrer et de surveiller le harem. Getta 
étrangère n'a de compta à madré qu'à Ini^ et de-» 
meure iiràépendanle de tontes ses femmes. C'est 
une mesure que la discipline reai indispensable; 
sans quoi les quatre darnes^ voulant régler les 
choses chacune à sa guise, finiraient par se prendre 
aux chevexa. 

Pour éviter d'éveiller la jalousie parmi* ses fem- 
mes, Fèpoux, io& musulman, doit leur r^artir 
équitablement ses dons et ses bienfaits. Ainsi il est 
tenu de leur fournir les mêmes rc^es, les mêmes 
bijoux, sans se montrer plus prodigue pour les 
unes que pour les autres. Ce principe s'étsnd éga^ 
lement à l'argent comptant; le mari à plusieurs 
femmes doit le premier du mois remettre à chacune 
d'elles une somme égale, à titre d'appointements. 

Gomme la jalousie est le fléau de ces ménages. 
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on comprend que le mari prenne toutes sortes de 
précautions pour en présenrer son harem. Une de 
ces précautions, c'est de supprimer les noms de ses 
femmes et de les remplacer par des numéros. 

Une telle mesure peut sembler ridicule, et ce- 
pendant elle a sa raison d'être. Gomme il n'y a 
rien de plus doux que le nom de la femme aimée, 
il arrive souvent qu'en prononçant ce nom, la voix, 
par une inflexion caressante, trahit le sentiment 
caché au fond du cœur. Or, les rivales sont là, qui 
d'une oreille ombrageuse, épient les plus légères 
nuances d'une préférence inavouée. On comprend 
donc que, pour étouffer jusqu'aux moindres germes 
de la jalousie, les habiles organisateurs du harem, 
au lieu d'appeler les femmes par leurs noms pro- 
pres, aient mieux aimé les numéroter. La nomen- 
clature qu'ils ont adoptée est la suivante : 

La première femme par droit d'ancienneté dans 
le ménage s'appelle la grande dame, Buiuk-Hanum ; 
la seconde s'appelle tout simplement la seconde 
dame, Ikindji-Hanum; la troisième s'appelle la 
dame du milieu, Ortandjé-Banum, et la quatrième 
est désignée sous le nom de la petite dame, Kutchuk- 
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Hanum. Ces dénominations sont officielles et rigou- 
reusement adoptées partout. Ainsi, les visiteuses ha- 
bituelles d'un harem, et les personnes attachées au 
service soit intérieur, soit extérieur, ne connaissent 
les dames que par les titres qui leur appartiennent. 
L'étiquette est poussée à ce point que les enfants 
mêmes sont classés sous le numéro d'ordre de leur 
mère. On dira, par exemple, en parlant de la pro- 
géniture d'un pacha, les enfants de la grande dame, 
les enfants de la seconde dame, etc. Quant au nom 
du père, il n'est jamais prononcé. 

Le mari lui-même donne l'exemple, en se con- 
formant aux règles du ménage à quatre. Ainsi les 
lettres et les messages qu'il peut envoyer à ses 
femmes sont adressés par lui non pas à Zerah ou 
à Fatmé, mais à la grande dame, à la dam^ du 
milieu, etc. 



XIX 



lE SERVICE IHTÉRIEtJR 



Il s'agit à présent des rëglemefits établis dans les< 
harems pour déterminer les relations des dLyei*ses 
femmes ayec leiïr mari commuai 

Beaucoup de gens s'imaginent qu'un barem est 
ime sorte d« grande cage, où le mari etl^ femmes, 
renfermêeensemble, prennen t leurs éb»ts comme 
dans une mténagerie* Rien de phi» faux qu'une 
pareille idée. Les harems fonctionnent d'aprte 
certaines règles qui sont imposées par l'autorité 
des mœurs et des usages. Ces règles ont acquis 
force de lois, et personne ne saurait y déroger 
sans tout bouleverser de fond en comble. 

L'étiquette du harem défend à une femme de 
se présenter chez son mari sans s'être fait préa 
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l2d)tement annoocer, oh. sans être appelée par hii, 
sauf pour lest visîles officieUeftdoniiioas allons parler. 

Uae femoie ne sert de' son ai^paarteantekt que pou 
aller voir ses cenipagiieff an se promener dans» le 
jardin. 

De même que cha^ae feaime a soa appartement, 
le mari a anssi sa chacmbre partioulîèFe, où il r^*> 
çait.ces dames* Leurs visites^ appelées visites offiK 
eiellesy ont lieu dans un ordre régulier. A tour da 
rôle, Ghacuuddes quatre femmes est de gemie aur 
près de son mari. C'est celle-là qui, son jour venu, 
est chargée de lui dosmer la bienveuret quand il entre 
dans le harem, de lui offrir la pipe et le café, de 
préparer son linge et. ses vâtem^nta, et- eafia de 
lui souhaiter le bonsoir.. Les autres femmes re»^ 
tent. enfennéefr.chez ellesi et prennent soin de leurs 
enfants, pendant que celle de leurs, compagnes qui 
est de. service s'occupet du. père. Bien entendv qu& 
lorsque leur toor arrive,, elles doivent se rendre i 
leur poste. Si Tune d'elles se trouve: iniiispo^ 
séei ce jouF'-là, elle se fait remfdace^i dans ses foncf 
tioiiB par celle qui la suit dans l'ordre hiérarchi- 
que.. 
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Quelque habile et ingénieux que paraisse un tel 
système, il est bien loin toutefois d'atteindre le 
but qu'il se propose et de bannir du harem la 
jalousie et les dirisions. Malgré toutes les précau- 
tions possibles, ces dames s'épient les unes les au- 
tres^ et grâce à la finesse de leur tact, elles savent 
bien à quoi s'en tenir au sujet de leurs rivales. D'ail- 
leurs leurs esclaves sont toujours sur le qui vive» 
prêtes à tout voir et à tout entendre ; il leur suffit 
d'un mot, d'un geste pour deviner une situation, 
et là-dessus les commérages se donnent pleine 
carrière pendant des journées et des semai- 
nes* 

Les scènes qui en résultent se varient à l'infini : 
on en composerait un roman tout entier. Qu'il me 
suffise de dire que dans ces querelles de harem, il 
se déclare autant de partis qu'il y ar de femmes. 
Chacune a autour d'elle une coterie ardente composée 
de ses esclaves, de ses enfants et de ses amies. La 
discorde souffle de toutes parts. Le mari, lui, au 
milieu de ce déchaînement reste impassible, im- 
perturbable ; il essaie de jouer le râle de génie mo- 
dérateur, retenant l'une, soutenant l'autre et pro- 
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filant des divisions et des luttes pour dominer et 
tromper tout le monde. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que les femmes 
ne songent jamais à mettre de côté leurs querelles 
particulières pour se réunir toutes ensemble contre 
cet égoïste effronté qui s'appelle leur mari. En effet 
elles se haïssent entre elles si cordialement qu'il 
leur serait impossible de s'entendre, et c'est pré- 
cisément ce qui fait la force du mari, et par con- 
séquent son bonheur* Généralement le ménage à 
quatre femmes se divise en deux périodes distinc- 
tes : la première, est la période de lutte et de 
colère, toujours de plus en plus agitée, chaque fois 
qu'une nouvelle arrivée vient ranimer la jalousie et 
rallumer la discorde; la deuxième période est celle 
du découragement, quand les femmes, lasses de 
combattre, épuisées par les émotions, laissent leurs 
sentiments s'éteindre dans l'indifférence et le mé- 
pris de la vie. Il n'est pas rare de voir ces pauvres 
créatures mourir poitrinaires à la suite d'une exis- 
tence si orageuse et si disputée. 

Mon ami Hafiz-Pacha, qui avait un harem tou- 
jours au grand complet, a enterré plusieurs de ses 
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femmes avant d'être enterié lui-méifte;. A meaitre 
que la mort lui en enlevait une;, il comUact tout ie 
suite le vide avec une- nouvelk épouse. Persoim n'a 
jamais su combien de fesimes il avait eues peu- 
datson passage set cette terre^ et probablemeai 
il ne le sanrait pas lui-même. Hafiz-Pacba n'ea 
était pas moins le type du bon et brave musul- 
man ^ honoré de tous, et te^l qu'on n'en trouve pk» 
guère au milieu de cette génération pervertie qui 
peuple afsjourd'bui la Turquie. 

Souvent la jalousie des femmes a recours, en 
désespoir de cause, à des pratiques superstitieuses^ 
qui jadis avaient cours en Europe même. Il est tout 
simple que la femme qui a vainement lutté contre 
une rivale par tous les moyens naturels de plaire, 
appelle à son aide l'art mystérieux de la magie. 
Comme son amour-propre ne lui permet pas de 
croire qu'elle ait été vaincue par les charmes su- 
périeurs de sa rivale, elle cherche la cause de sa 
défaite dans les sortilèges que celle-ci aura employés 
contre elle. 

— Eh bien, se dit-elle, sorcellerie pour sorceW 
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lerie ! Voyons qai de ûoub deux aura les meil- 
leurs philtres f 

Et tout de sotte la pauvre femme se met en rap- 
port avec quelque vieille plus ou moins experte 
dans Tart des maléfices, et tâche de s'y faire initier 
par elle. « 

— • Ma chère, dit-elleenconfidefiee à Tune de ces 
diablesses accroupie près de son dtvsm, il n'y a 
pas à en douter, la coquine, (la petite dame, par 
exemple) a ensorcelé ce pauvre pacha. Elle fait 
de lai tout ce qu'elle veut ; le malheureux est 
tellement changé qu'on a peine à le reconnaître^ 
Qu'en dis-tu ? si l'on jouait à cette scélérate ua 
tour de son métier ? tu conaais peut-être quelque 
bon hodja (sorder) qui pourrait me procurer un 
bouiou (amulette) tout^puissant? 

— Oui, madame, il y a un certain Sivasli 
hodja qui vient précisément d^arriver; on dit 
que c'est un sorcier du premier iftérite, tout le 
monde court chez lui. Si vous voulez^ madame^ 
nous prendrons jour pour y ^er ensemble. 

— Oui, ma chère Aïcbé-MoUafc, mais je ne 
voudrais pas qu'il ressemblât a»x autres boâ)a& 
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que j'ai déjà vus, et dont les bouïoas sont restés 
sans effet. 

— N'ayez pas peur, madame ; Sivasli hodja est 
bien connu. Dieu merci ! Des sultanes même ront 
le trouver. 

Donc, le jour convenu, les deux femmes se ren- 
dent chez le sorcier en yogue, et après une longue 
attente elles sont enfin introduites auprès du véné- 
rable hodja qui prend un air gracieux pour 
écouter leurs confidences. Il commence naturelle- 
ment par consoler la suppliante ; en pareil cas, il 
ne faut jamais désespérer ; car il y a toujours 
moyen de toucher le cœur du mari le plus endurci 
et le plus rebelle à l'amour. Quant à la petite mal- 
heureuse, ses sortilèges, le bon hodja peut Taf- 
firmer, ne sont que jongleries et puérilités, attendu 
que c'est lui, lui seul qui possède le vrai Bouïau, 
garanti par la puissance d'en haut à la suite de 
ses prières et de ses exorcismes. 

Là-dessus, le sorcier prend de petits morceaux 
de papier, découpés d'une certaine façon, sur les- 
quels il griffonne une quantité de signes et de 
chiffres incompréhensibles ; il y ajoute un petit 



LES TURCS ET LEUR3 FEMMES. 123 

paquet de poudres mystérieuses, mélanges de sel, 
de soufre et d'autres ingrédients inconnus. Puis, 
en remettant cette recette menreilleuse entre les 
mains de sa cliente, le hodja a soin d'y joindre 
des instructions détaillées sur la manière de s'en 
servir. Les papiers doivent être placés sur les 
draps du lit conjugal, le jour où la petite dame 
sera de service. Quant aux poudres, il faudra en 
jeter une certaine quantité sur le brasier, afin que 
la famée chasse les mauvais esprits évoqués sans 
doute par cette perfide rivale. 

Notre jalouse écoute ces recommandations avec 
une confiance touchante, met quelques pièces d'ar- 
gent dans la main du savant personnage et retourne 
chez elle toute réconfortée et joyeuse. 

Là, elle choisit son heure, et prépare la chambre 
de son mari pour l'œuvre magique, avant que les 
deux complices qu'elle veut désunir y pénètrent. 

Ces pratiques absurdes sont pourtant l'histoire 
de tous les harems ; et il est heureux qu'il en soit 
ainsi, sans quoi les femmes qui ont des sujets de 
chagrin perdraient leur seule consolation, l'espoir, 
et les hodjas, eux, perdraient leurs revenus. 
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Les sorciers ont aussi des boaïoaa très-puissafits 
pour combattre la stériKté chez le» fennuea. Cette 
branche d'industrie est très-lucrative en Turquie» 
comme ailleurs. Elle doane lieu souvent à de gra- 
ves abus, car la nature intime du traitement 
oblige les femmes à prendre des confidents doat 
rhonnétetè n'est pas à toute épreuve. 

Les hodjas sont pour la ptepurt des paysans de 
L'Anatolie <pii viennent chercher fortune à Cens- 
tantinople. Pouir de pareilles gens tout moy^Ui est 
bon, pourvu qu'il rapporte. Il y a parmi eux des 
personnages fort riches^ qui jouissent d!uB£ grande 
jépiEtatlon. 



XX 



IPOITGAMIB DIPLOMATIQUE 



La polygamie diplomatîqjae est une coD?enlion 
qui remonte seulement à quelques années. C'est une 
modi&^tion de la polyg.amie^ que tes convenances 
pcditiquea oM rendue nécessaire. IL n'est question 
de rien de pareil dans le Sjoran. La loi religieuse au* 
torise tout musndmran à organiser son hairem en deux 
divisions ; celle des femmes mariées au nombre 
quatre, et celle des esclaves^ ou odalisques» en» 
nombre illimité» 

Ce système a fonctionné sans entraves pendaat lai 
\Me période de la puissance ottomane. Dans ces- 
jours bénis, tout le monde était libre d'entasser 
ricliesses sur richesses, les trésoirs féminins comme 
les autres, et de faire du harem un paradis anUr- 
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cipé. On se moquait alors de ce que des voisins 
envieux pouvaient dire, et Ton se contentait de dé- 
clarer en haussant les épaules : 

c Nous nous trouvons bien comme nous sommes ; 
et si nous nous montrons satisfaits des biens que le 
ciel nous accorde, nul n'a le droit d'y trouver à re* 
dire. » 

Pendant des siècles et jusqu'à une époque bien 

rapprochée de nous, ce fier langage a prévalu. 
Grands ou petits, chacun suivant ses moyens, agis- 
sait à sa guise, sans se préoccuper de l'opinion des 
étrangers. Mais la décadence de l'empire ottoman 
mit fin à cet esprit d'indépendance, et les proprié- 
taires de harems se virent contraints de modifier 
quelque peu leur ton et leur attitude. 

Ces voisins, qui jusque-là ne savaient pas grand' 
chose de ce qui se passait au sein de la société tur- 
que, commencèrent à explorer les profondeurs des 
harems, et à glisser des regards indiscrets pardes- 
sus les hautes murailles et derrière les portes de 
fer de ces mystérieuses retraites. Ils découvrirent 
alors l'immoralité de cette vie commune protégée 
par des lois iniques et absurdes. Émus de ce spec* 
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tacle navrant, ils crurent de leur devoir d'adres- 
ser quelques représentations amicales à ces hom- 
mes égarés^ et les représentants des divers pays, 
s'abouchant avec les principaux personnages du 
Divan, entamèrent des pourparlers sur cette ques- 
tion délicate. Dans la conférence qui fut ouverte à ce 
sujet, ils firent valoir avant toute autre chose, Tin- 
térét même de la Turquie. 

€ Un aveugle môme, dirent-ils, pourrait voir que 
le système social et politique de votre pays Ta placé 
sur une pente fatale qui doit Tentraîner vers Tabî- 
me. Toutes les réformes entreprises jusqu'à ce jour 
étaient sans doute sages et belles ; mais quels bons 
effets peut-on s'en promettre tant que la société 
turque sera livrée a un tel état de confusion et de 
désordre? Aussi longtemps que régnera chez vous 
la polygamie, il est impossible de vous prédire un 
heureux avenir. Nous sommes prêts à reconnaître, 
ajoutaient-ils, que votre situation est très-délicate 
et que vous avez de grands obstacles à vaincre pour 
opérer une révolution de cette importance ; mais 
les difficultés ne changent rien à la question. Si 
vous n'avez pas le courage de porter la main sur 
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le vieil édifice, il s'écroulera sur vous, et TOft jours 
sont comptés d'aranoe. i 

Ce langage énergique, tout confidentiel et otR- 
deux qu'il était, devait produire une forte iiapres* 
sim sur l'esprit des diplomaiee qui tenaient «éans 
leurs mains les destinées de la Turquie. Sans doute 
ils ne pouvaient méconnaître des principes si équi- 
tables et si nettement posés ; mais l'embarras qu'ils 
éprouvaient laissait assez voir combien ils auraient 
de peine à mettre leurs actes d'accord avec leur con- 
cience. 

Après quelques instants d'hésitation, ff**-Pa- 
cha, Tun des plus influents parmi ces hauts digni- 
taires, prit la parole au nom de ses collègues et 
s'exprima à peu près en ces termes : 

— Les principes que vous venez d'émettre, 
messieurs les représentants, sont des vérités que 
mes collègues et moi nous admettons et pour le 
triomphe desquels nous sommes disposés à n'é- 
pargner ni peines ni sacrifices. Les hommes éclai- 
rés parmi nous n'hésitent pas à avouer que la poly 
garnie est le cancer qui ronge et détruit notre so- 
ciété. Nous guérir de ce mal est Tœuvre par ex el- 
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lenee que tout paflriote^ tout mmstrlman doit aroir 
à cœur d'entreprendre et d^aocoaiplir ; car les aran 
tafes et}e dirai i»ôme les tûeUfaiits cpd résultent de 
la monogamie soot immenses et nous sayons les ap- 
précier. Pour moi, je souhaite de tovt mon cœnr 
qu'nœ réforme radicale s'opèredams notre système 
social et que T émancipation des femmes amène 
la destruction de la poljifsmie. Un jour viendra 
sans doute où les femmes, débarrassées de leurs 
voiles, iroift à visage tdéeoui^Ft par les rues et dans 
le monde, caBomie en Europe, mais hélas t je suis 
vieux et cet heureux jour, je ne le verrai pas I... 

Notez que pas un seul vrai croyant n'assistait à 
cette conférence et n'entendait le discours du mi- 
nistre. 

— Pour en venir, ajouta-t-il, à la question telle 
qu'elle -est posée devant nous, les obstacles qui s'op- 
pos^at à sa solution somt quanta présent insurmon- 
tables : vousarez été asser justes pour le reconnaître , 
et le premier de ces obstades, c'est le Koran, notre 
code social et politique, notre loi suprême. Dès qu'il 
autorise d'une manière formelle la polygamie, com- 
ment pourricms-uous l'abroger sans soulever contre 
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nous rindignation de toas les croyants? D'ailleurs, 
on nous voit déjà de manvais œil dans notre pays 
et il ne manque pas de gens qui nous accusent oa- 
vertement d'être giaours. Il ne faudrait qu'une loi 
proposée contre la polygamie pour nous faire per- 
dre, d'abord nos portefeuilles et ensuite peut-être 

la vie. 

Veuillez prendre ces faits en considération, 
messieurs ; le seul engagement auquel nous pour- 
rions nous prêter, ce serait de tenter des réformes 
partielles qui, petit à petit, nous feraient atteindre 
le but de vos désirs et des nôtres. 

Ce discours de R^** produisit un grand effet 
sur les représentants européens, et leurs gestes 
d'assentiment témoignèrent qu'ils en approuvaient 
la sagesse. L'un d'eux cependant ne se tint pas pour 
satisfait par les déclarations du diplomate turc, 
et sur-le-champ il réclama la parole pour passer 
de la théorie à l'application pratique. Gomme il 
donna beaucoup d'étendue à sa dissertation, je me 
bornerai à en extraire l'idée dominante, dont voici 
le résumé : 

— S'il vous est impossible, répliqua-t-il, de met- 
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tre le Koran de côté, il faut que tous essayiez de 
supprimer la polygamie par des moyens détournés. 
Quand on ne peut pas détruire le fondy on modi- 
fie la forme ; c'est toujours un progrès. Qui donc 
vous empêcherait, messieurs, de donner l'exem- 
ple à tous, en n'ayant yous-mémes qu'une seule 
femme ? Votre conduite serait la meilleure protes- 
tation contre la polygamie, et vous ne sauriez man- 
quer, étant placés si haut, d'ayoir de nombreux 
imitateurs. 

Ces paroles trouvèrent un écho unanime dans la 
conférence, et dès qu'elle fut terminée, les diplo- 
mates radieux se saluèrent en souriant et en se fé- 
licitant mutuellement, et se hâtèrent d'expédier à 
leurs gouvernements respectifs de longs rapports 
où ils s'applaudissaient de la conversion miracu- 
leuse du Divan au principe de la monogamie. 

Si les représentants européens avaient raison de 
se réjouir, la satisfaction devait être plus vive en- 
core chez les ministres de la Porte Ottomane ; car 
ridée qu'on leur avait suggérée de ménager le fond 
en modifiant la forme, leur ouvrait une nouvelle 

mine de combinaisons politiques. 

8 
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On s'empressa de réunir jan conseil où forent 
prises, séance tenante, les résolaiions suivantes: 

1* La «lOMgaHiie était déclarée une question de 
caJH&et« 

2"" Les prîncj$)aux personnages de Tempireétaient 
invités à n'avoir officiellement qu'une femme. C'é- 
tait rensei.gne de la iftonogamie. 

3"* Quant au i^ste des cri^yaats» ils étaient absolu- 
ment libres de s'esQ t^ir aux anciens usages et de 
garder en même temps le fond et la forme des ins- 
titutions mufiuJiianes. 

T/Ous les hommes d'État qui étaient à la tête des 
affaires et qui se trouvaient en contact avec les re- 
présesutants étrangers, se hâtèrent de répondre à 
l'appel que l'oin aurait fait à leur patriotisme. Mal- 
heureusement l'empressement qu'ils dëployèreiit 
pour se faire iasirire mv h liste des diplomates 
à une seule femme n'était .qu'^u^ne feinte, qui leur 
servait à la Sois à obtenir le renom d'un homme 
civilisé et à mériter un por tefeuille. Mais enûa 
le zèle pour une bonne cause a toujours un côté 
louable. 

Depuis lors, tous les grands de l'empire se sont 
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ralliés à la réforme apparente qute Fon ve&ait d'in- 
augurer. Je dis apparente, et ymei pourquoi : les. 
nouveaux convertis à la monogamie se sont mis à 
proclamer à droite et à gauche qu^ils n'aTaient 
qu'une seule et unique épouse. Gontme* preuye à 
l'appui de cette déclaratton, chacun d'eux présenta 
une femme daae le^ cercles francs , sous de» 
noms jusqu'alors ineonnus; c'étaient madame R^""^^ 
madame F***, miadame M*"*, etc. Après quoi^ 
les noutesHix couTèrtis et les famiiles de Péra où 
ces dames aTaie&t été introduites, commencèrent 
à échanger des yisites, et les héros monogamies^ 
furent l'objet de Vraies ovations, dont les corres^ 
pondants de la presse se ûtîM le» échos d'un bout 
à l'autre de l'Europe. 

I^our compléter cette comédie, les: Excellences 
à une femme eurent soin de mettre leur épouse 
d^kmatique en évidence. Abda^DOie A"^**, madame 
M***, etc., parurent dans les grandes réceptioss- 
au sérail et dans les lieux publics avec tout l'édat 
et le faste imaginables, afin que tout le mond» 
s^t bi^ que Leurs Excellences n'avaient qu'une» 
fenme officielle et avouée. 
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Jusqu'ici je n'ai montré que ie côté monogame 
de la médaille ; voyons le revers polygame. 

Après avoir rempli la première partie de leur 
programme, la modificaiian de la forme y les diplo- 
mates eurent soin de se rattacher à la seconde, 
le maintien du fond; et dans ce but, ils eurent 
recours à un expédient qui leur permettait de 
garder en réalité le ménage à quatre , tout en 
sauvant les apparences. Ainsi, chacun d'eux s'ad- 
jugea secrètement deux ou trois autres femmes, 
qu'il confia à de fidèles et discrets serviteurs ; et 
pour que le mystère fût mieux gardé, au lieu de 
tenir les trois femmes réunies dans le même lieu, 
on les partagea entre deux ou trois maisons diffé- 
rentes. 

Ainsi, toutes les fois qu'un de ces hommes d'État 
voulait voir sa bien-aimée il se rendait ouvertement 
chez son secrétaire, son trésorier, enfin chez celui 
qui gardait sa favorite du moment, sans que per- 
sonne pût se douter du vrai but de ces visites. Ce 
plan ingénieux a le mérite incontestable de remplir 
toutes les conditions d'un système polygamo-mo- 
nogame que j'ai eu raison d'appeler aussi polygamie 
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4iplomatiqae. En effet Tépouse diplomatique est le 
payillon qui couvre les trois femmes de contrebande. 

On Toit par là qu'en tous pays les diplomates sa- 
vent se tirer d'affaire. 

Mais tdt ou tard la fraude finit par se découvrir* 
Il y a dans les chancelleries, comme partout, des 
maladroits qui laissent pénétrer le secret de leurs 
habitudes ; il y en a d'autres, les maîtres de l'art, 
ceux-là, qui ont porté le masque avec aisance pen- 
dant toute leur vie. 

J'ai moi-même été témoin d'une comédie de ce 
genre, à propos de R^, l'orateur dont on a lu 
plus haut le discours. R*** était un vrai génie 
diplomatique ; il excellait dans le maniement des 
affaires tant extérieures qu'intérieures. Pour ne 
parler que de celles-ci, il s'entendait merveilleu- 
sement à diriger l'une des plus difficiles qui soient 
au monde, c'est-à-dire un harem. Fidèle à la parole 
donnée il n'avait dans son ménage qu'une seule 
femme, qui partageait ses grandeurs. Cette dame 
n'était pas d'une humeur commode. Épouse dé- 
vouée et femme de bien, elle avait la manie, trop 

commuife à son sexe, de vouloir faire marcher les 

8* 
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choses à sa gaisè et de s'emporter quaBd elle ny 
réussissait pas. Darns ces eag^là elle passait sa colère 
sfM qnicongne osait loi résister, fftt-ee méime sur son 
mari le pacha. Quand de pareils orage» éclataient,, 
R*^ n'ayait rien de plus pressé que de* prendre 
son cbibouck, sa pelisse et ses pantoofleâ et de* 
dés^er le champ de bataille. Où s'étonnait de voir 
au homme de cette valeup, devant qui le sultan 
baissait la tdte et qui faisait trembler tout le monde, 
s'enfuir ainsi devant sa femmei R^** cepeadani 
aurait ses raisons. Plein' de déférence pour cette 
époase officielle^ cette digtie mère de famille qu'il 
avait installée maîtresse absolue dans son mteage^ 
il lui avait cionoédé la fome^ mais il s'était tacite-- 
ment réservé leiMdv e'esVJhdire quelques léger» 
dédotitma^emenisy qui le consolaient un peu dea 
moments d'humieur de sa moitié. Ainsi^ il avait 
trois autres feifttEEes ^ ce qui complétait son harem*. 
Pour se conformer aux exigence» politiques, il 
avait eu soin de> répartir cea dam^s chez des per^n-^ 
nes^ de son enteurag^« K*'^-ËSendi;, son premier 
chambellan y en prit une sous son teât^ R**^- 
Âgha> son premi^ huissier en reçut une %utre, et 
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la troisième tronva uae complaisante hospitalité 
chez un ami intitie. Ghacu&e d'elles avait sob 
appartement, ses servi tecirs et son équipage. C'est 
là que le pacha alla^it se réfugier pendant les ac- 
cès de colère de madame R***, sous prétexte d'une 
visite à K*** ou aux autres receleurs de se& 
trésors de beauté. Parfois c'était le tour de ces 
dames de venir trouver Son Altesse dans un kiosque 
isolé, situé sur une colline qui domine le golfe 
d'Istmith et le Bosphore. 

Les choses furent si habilement menées que 
madame R*** n® 1, dont le palais se trouvait aii 
bas de cette même colline, ne se douta même pas 
de ce qui se passait au-dessus d'elle et qu'elle ne 
l'aurait jamais su, si le mystère n'eût été éventé 
par la mort subite du pacha. 

En effet, un ou deux jours après la mort de R***, 
les trois recluses sortirent comme par enchante 
ment de dessous terre. Cette apparition de trois fem- 
mes, avec leurs enfants dans les bras, surprit tout^ 
le voisinage et madame R*** plus que les autres. 

— Ah! malheureux 1 s'écria-t-elle, que je re- 
grette les larmes que j'ai versées pour toi 1 
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Mais la pièce était jouée, et le rideau baissé 
après la mort de l'acteur. Plus tard ses collègues 
et ses disciples sont entrés en scène à leur tour 
pour jouer la même comédie, où ils ont obtenu le 
même succès. 



XXI 

LES MAK1A6ES MIXTES 

Les mariages mixtes sont ceux d'un musulman 
avec une chrétienne. 

La loi musulmane permet à un musulman d'é- 
pouser une chrétienne, mais elle défend aux chré- 
tiens de prendre des femmes musulmanes. Cette 
disposition a évidemment pour but de propager la 
race des croyants et de diminuer celle des giaours^ 
car la femme chrétienne donne le jour à des mu- 
sulmans, tandis que la musulmane ne saurait en- 
fanter des chrétiens. 

Cette loi porte l'empreinte de Tesprit sémitique, 
en ce sens qu'elle avilit la femme, considérée par 
elle comme une nullité. La femme à ses yeux est 
un champ f nous l'avons déjà dit; et à ce titre, le 
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musalman peut posséder l'objet sans s'inquiéter de 
sa provenance. Gomme le champ n'a ni foi, ni esprit, 
ni volonté à soi, il serait absurde de s'occuper de 
ce que croit, pense et veut une femme. Elle n'est 
absplument rien de plus qu'un domaine; le ma- 
sulman donc le cultive et en récolte le fruit; carie 
fruit appartient au propriétaire. C'est ce qui expli- 
que pourquoi les enfants issus de ces sortes de 
mariages doivent être tous musulmans comme le 
père, les filles aussi bien que les fils. 

Les mariages mixtes étaient fcnrt rares dans le& 
tem|)s anciens, et cela par une raison bien simple, 
c'est que les femmes réduites en esclavage deve- 
naient musulmanes avtnt d'épouser, soit celui 
qui le$ avait prises, soit celui qui les avait ache- 
tées. Les chrétiennes qui épousaient des musulman» 
tout en gardant leur religion n'ont jamais été biei^ 
nombreuses. De tels mariages se contractaient gé- 
néralement parforce,quand,parexemple,des parents 
chrétiens n'osaieal pas refuser leur fille à un sul- 
taa ou à un vizir puissant ; m»is d'ordinaire, dans 
ce» cas^là, on en venait à un arrasigement, en verta 
duquel le mari s'engageait à respecter la foi de sa 
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feiBme, et lui peitmettatt le libre exercice de son 
«culte. 

L^4^istoire a enregistré plusieurs exeiûples de 

cette tolérance ; je citerai entre autres la mère de 

Mdhammed qui était uae prinœsse byzantine. De 

pareilles allianoes ne soulëyeraient pas amjour- 

d'hiti la moiodre idif fieuhé ; car les soltafis^ réduits 

à rimfpuissiyQce, n'aitraient pas les laoyens d'inti- 

midetriQu Ae râduire une princesse <;hréU€aane. Le 

peu de mariages niistes que Ton ¥oit se . conclure 

•de nos jtturs ont lieu surtoibt dans les ikcalités où 

une fM^latHMa de même f aoe test divisée jpar les 

croyaftûes ceti^euses. Ainsi, ^daus Tjile de Crète, 

où ies flDQtusuiltmaas et les duréUens ont la m£aie 

ori^ne et purent la même langua> ils s'entrenoiar- 

rient assez sûu^ireiat ; maïs les ^f^nts, issus de ces 

unions sont itoii^ours élevés eoimme*musialmans. 

Ces mariages offrent quelquefois des scènes as- 
sez -piquantes par le contraste. Vous verrez, par 
exemple, au milieu d'un harem, Tirage de la ma- 
done avec ttue lampe qui brûle en «son h<mneur. Il 
se pourra même quelquefois ^que vous rencontiûez 
un pope ou un prêtre catholique frappant à la porte 
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de sa pénitente, une hanum chrétienne. Moosta- 
pha-Pacha avait ainsi en Crète une petite dame (ou 
quatrième femme) chrétienne, qu'il avait épousée, 
quand il 4tait gouverneur de Tlle. 

La situation de ces femmes est loin d'être envia- 
ble. Outre qu'elles doivent se résigner comme les 
autres, à la claustration et au communisme conjugal, 
elles ont'encore à supporter l'humiliation qui s'atta- 
che au nom de giaour^flétrissure qu'ell es transmettent 
même à leurs enfants mahométans. Ainsi, Méhémet- 
Bey, l'un des fils de Moustapha-Pacha par sa femme 
grecque, était partout montré au doigt comme fils 
d'une giaour. Quant à la famille de l'épouse chré- 
tienne,père, frères, etc., elle est toujours tenue àdis- 
tance ; les neveux mêmes du mari auraient honte 
d'avouer leur parenté avec ces intrus. 

Quant à cette variété de mariages mixtes qui 
unit en pays chrétien un Turc avec une Européenne, 
elle ne date que de ces derniers temps, c'est-à-dire 
de l'époque où les relations internationales ont 
rapproché les peuples de l'Orient et de l'Occident. 
En effet, depuis que les pays musulmans se soni 
fait représenter dans les capitales de l'Europe, et 
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que la jeunesse orientale s'est mise à fréquenter les 
universités et les académies de TOccident, une 
foule de jeunes Turcs en a pris occasion de se 
mêler à la société chrétienne et d y former des 
relations plus ou moins intimes. Ces jeunes gens, 
qui se sont formé une haute idée des femmes euro- 
péennes, de leur esprit, de leurs grâces, s'imagi- 
nent quMls ne peuvent mieux faire que de retourner 
chez eux avec une madame sous le bras, sans 
fionger que cette aimable créature, dont les charmes 
les ont fascinés ne saurait se prêter ni ,à leurs 
idées ni à leurs usages, ni surtout à leurs croyances 
religieuses, et que la vie commune ne promet à 
tous les deux qu'une perspective de malheurs sans 
fin. 

Parmi ces jeunes aspirants à la main d'une Eu 
ropéenne, il se trouve parfois de rusés drôles qui 
ne cherchent qu'à faire des dupes. — Prenons tou- 
jours cette jolie personne, se disent-ils, et quand 
nous serons à Gonstantinople, nous la façonnerons à 
notre guise. Une fois là, que pourra-t-elle faire ? 
— Ces sortes d'individus tiennent à avoir une 

femme à la française, en se réservant de ' la 

9 
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traiter à la tarque, 0ai?&ttt k méthode ^e fioils 
connaisBonê» 

D'an autre côté, U y a des femmea tkrétteime» 
pour qui u& beau Turc n'est point «n étpa à dédain 
^er, surtout lorsqu'il lunit aux ai^utagcNsde sa per- 
sonne l'auréole d'une paaition diplomaÉique. Le» 
fillea et les femmes de l'Europe sottt parfois assex 
excentriques^ et l'on conçoit que le titre de 
padia puisse chatouiller leur imaginatiois^ et le» 
faire réver d'un hareai où elles tréneraientîen sul- 
tanes fayorites. Elles nn connaissent de la Tkirquîe 
et des Turcs que ce qu'elles en ont tu dans, les re- 
cueils illustrés, oft ce qu'elles en ont lu dans les 
contes des royageurs. Si elles savaient que oe mu- 
sulman qu'elles croient captiver, est un oiseau de 
passage qui ne se laisse jamais prendre à aucun 
piège, et qu'une fois rentré cbea lui, il n'y a ni loi, ni 
obligation sociale ou morale qui puisse le retenir^ 
elles prendraient girde h elles, les pauvres créa- 
tures, et pas une ne serait tmXée d'aller étudier 
sur place les romanesques légendes du Bosphore. 

Gpmment, à vrai dire, lier un musulman par la 
Tertu d'un contrat de narisige dressé et légalisé 
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sniTant la procéâaÉ*e es Tigveiir chez les nadaions 
Ghrétiennes ? S'il s'engage par écrit <m par é^vuit 
notaire à ne pas dÎTOroeret à se pas épouser vm» 
antre femme dn TiTant de la sienne, cet enga- 
gement naura ancime Taleur, puisqnB sa loi 
à lui, sa loi divine et humaine, le Eoran, laî 
permet de faine à cet égard tout ce que bon lui 
semble. Il n'y aurait donc selon moi qu'un 
seul moyen pratique d'assrurer une femme euro- 
péenne contre les ntillités d'un mariage de ce 
genre ; et encore ce moyen ne garantirait-<il que 
ses intérêts matériels : ce serait de stipuler «n sa 
farveur un dédit fabuleux, d'une somme par 
exemple de deux cent mille francs, qui detrait 
lui être payée dans le cas où le mari yiolerait 
ses engagements; et pour plus de sûreté, il 
faudrait faire reconnaître cette stipulation par les 
autorités musulmanes, et au besoin même la faire 
contresigner par quelque puissance étrangère. 

Je pourrais citer plusieurs exemples à Tappui de 
ce que je viens de dire sur les mariages entre des 
musulmans et des chrétiennes. 

Pendant que X***-Pacha occupait les principautés 
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danabiennes, il rencontra dans une des premières 
maisons de Bucharest une demoiselle allemande 
douée des plus rares qualités physiques et morales. 
Il devint éperdument amoureux d'elle, la demanda 
en mariage et réussit à obtenir sa main. Mais, quel- 
ques années après, malgré toutes les protestations 
et tous les serments que lui avait prodigués X**** 
Pacha, la pauvre femme se trouva dans la rue. 

Voici comment les choses en étaient venues 
là. X***- Pacha avait appris que Y*** -Pacha, 
était le père d'une très-belle fille de seize 
à dix-sept ans , nommée Emineh. Suivant 
sa coutume, il devint éperdument amoureux 
d'elle, sur la seule description qu'on lui avait 
faite de cette merveilleuse beauté. Ayant résolu 
de l'épouser, il s'avisa que l'Allemande était de 
trop dans la maison. Il fallut donc songer à se débar- 
rasser d'elle. Son droit était clair, et la chose facile. 
Il campait alors en Grimée devant Sébastopol. Il 
appela tout simplement son aide de camp et lui 
remit un mot de congé pour sa femme, avec ordre 
de la jeter à la porte si elle faisait la moindre résis- 
tanche. Cet ordre fut exécuté à la lettre^ et depuis 
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lors la malheureuse jeune femme a couru le monde 
pour se procurer des moyens d'existence. 

Une autre histoire est empruntée à l'ancien am- 
bassadeur de Turquie à ***, H***-Effendi, qui 
se maria en 1870. Il avait fait la connaissance 
d'une demoiselle de bonne famille qu'il de- 
manda en mariage, et qu'on lui accorda avec un 
peu de difficultés ; mais ce n'est pas aux diplomates 
que manquent les moyens de séduction , surtout 
quand leur mérite est rehaussé par un titre offi- 
ciel. 

Il existait cependant un obstacle à la réalisation 
de ce mariage, H***-E£Fendi avait déjà une femme 
à Gonstantinople, une survivante de son ancien 
harem; or, H*** comptait, en épousant l'étran- 
gère, réformer son ménage et s'établir à la fran- 
çaise ; et, de son côté, celle-ci ne se serait jamais 
résignée à la polygamie, même diplomatique. 
Mais l'obstacle était peu de chose, le divorce en fit 
justice, et l'ancienne femme fit place à la nou- 
velle. 

Voilà donc la jeune épouse arrivant à Con- 
stantinople avec son mari, qui, bravant les anciens 
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usages et les préjugés de son pays^ rinstallâ dans 
sa maison, et présente madame H^ sans ?oile ni 
manteau à toute la sooiéti, en ae posant lui*niéme 
comme un apôtre de la réforme des harems* Tout 
alla à merveille pédant /quelque temps ; mais toiil 
à coup Ali-Pacha vint à mourir ; c'était le pro- 
tecteur d'H^-Effendi ; c'était lui qui le soutenait 
contre les clameurs des vieux croyants. Aussi , du 
jour au lendemain, H^ lutr*îl destitué de ses foflM> 
tiens et envoyé en exil. 

Un exil en Asie Mineure n'a rien d'agréable ponr 
personne, à plus forte raison pour des gens civi- 
lisés, habitués aux délices du Prater et à l'anima* 
tion du Ring. H*^ et sa femme durent faire là 
de tristes réflexions surlâsviciasitudesdeschoseshu* 
maines, d'autant plus que leurs souffrances morales 
étaient sensiblement accrues par la gène matérielle. 

Les fonctionnaires ottomans ont rarement quel- 
ques biens personnels. En général, ils dépendent 
de leur salaire. Le salaire supprimé, les voilà sur 
le pavé. La jeune femme ne savait rien probable- 
ment de ces conditions de la vie turque; quand 
l'expérience les lui apprit, il était trop tard ; elle 
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était déjà emportée par le tourbillon qui renversait 
la maison de Tex-Effendi. 

Quelle fut la fin des aventures de ces deux époux? 
je l'ignore. Peut-être sont-ils retournés à Gonstan- 
tinople en vertu de quelque amnistie, fls doivent 
savoir en tous cas que leurs noms et leur mariage 
mixte sont réprouvés par toute la nation orthodoxe. 

J'ajouterai, pour être juste, que H***, malgré 
la disgrâce injuste que lui a value cette union est 
resté fidèle à sa seconde femme démentaat ainsi 
la vieille chanson : 

Siêto T«r«hi, « nom ti tvêàù 
Cento doane intorno ayete *. 



I. Gommdnt croire, cher Turc, à tos propos si doux? 
Vous avez cmxi fenmiea chM tous I 



XXJI 



CONCLUSIOX 



En terminant cet essai sur la condition des 
femmes dans la société musulmane, il est juste d'y 
ajouter quelques remarques à propos de l'influence 
générale de l'Islamisme sur les nations orientales. 
^ Mahomet, en écrivant son Koran, avait rêvé, 
comme je l'ai dit, un monde modèle d'où le vice 
était banni. Selon lui, la séparation des sexes était 
un principe qui devait mettre un frein aux passions 
des hommes, et laisser le champ libre à leurs idées 
spéculatives. 

Eh bien, l'expérience a donné un démenti aux 
prévisions du Prophète dans l'ordre social aussi 
bien que dans l'ordre politique ; je laisse de côté 
la question religieuse. Jamais les sociétés musul- 
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mânes n'ont brillé par la pureté de leurs mœurs 
ni par Téclat de leur civilisation. Voyez celle qui 
s'est le plus distinguée dans l'histoire, la société 
arabe ; tous la trouverez bien inférieure encore aux 
peuples grecs et romains qui l'ont précédée, et 
aux nations civilisées qui l'ont suivie. 

Que la corruption soit plus précoce et plus in- 
tense chez les musulmans que chez les autres 
peuples, c'est un fait démontré d'une manière ir- 
récusable. Si je me mettais à raconter tout ce qui 
se passe dans les harems et hors des harems, j'au- 
rais de quoi remplir des volumes comparables au 
Décaméron de Boccace. Il suffira de dire ici que les 
femmes turques savent bien, grâce à leurs ruses, 
se moquer des grilles, des murailles et des eunu- 
ques qui les gardent. D'ailleurs, il est facile de com- 
prendre que r isolement même de leurs appartements 
favorise à souhait les aventures de tout genre. 

Quand une femme turque dit à son époux : c n'en- 
trez pas, j'ai des visites, > celui-ci est obligé par 
bienséance de se retirer; sans quoi il s'exposerait 
à voir la femme d'autrui sans voile ; ce qui ne lui 

est pas permis^ Supposons maintenant que cette 

9. 
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visite 8oit celle d'un homme qtxi aura su s'iutro- 
duire là par quelque stratagème, et figurez-vous la 
mine que fera le mari devant cette porte qu'il 
n'ose pas franchir t Naturellement , s'il conçoit des 
soupçons, il a bien le droit de forcer la consigne ; 
mais quoi ? en Turquie comme ailleurs, il est im- 
possible à un mari de monter continuellement la 
|[arde devant la chambre de sa femme. 

Je me souviens qu'un jour tous les propriétaires 
de harems furent frappés d'une terreur panique 
par l'apparition d'un revenant habillé en femme. 
Le revenant n'était autre qu'un mignon jeune 
homme en chair et en os, nommé Réchid, qui s'é- 
tait mis à courir les harems, pour consoler le» 
belles délaissées. 

Voici comment il s'y prenait : vêtu en femme 
trës-élégante et accompagné de sa sœur, il allait 
frapper aux différentes portes d'un harem. Son 
travestissement était si parfait que, dans les mai- 
sons les mieux surveillées^ ses aventures passèrent 
longtemps inaperçues. A la fin,cependant,le nouveau 
Faublas se laissa surprendre et fut mis sous les ver- 
xous« L'interrogatoire qu'il eut à subir révéla, dit- 



\ 
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im^ bien des mystères et compromit une certaine 
«quantité de noms considérés; car sa galanterie 
«'exerçait sur une grande échelle et employait un 
nombreux personnel. Lui*méme, en effets n'était qÉe 
le chef d'une bande de jeunei libertins. 

Cette anecdote suffit pour soulefer le coin d'un 
rideau qu'il m'est interdit de tirer tout entier. On 
Toit que les femmes» malgré le soin qu'on prend 
de les enfermer, finissent toujours par faire ce 
qu'elles veulent. Partout la lutte existe entre la 
force et la ruse ; il est dans la nature des choses que 
A^ soit tantdt l'une, tantôt l'autre qui triomphe. 
Tout le monde, en Turquie, reconnaît cette vérité, 
et pourtant l'on s'y obstiné dans des efforts inutiles 
pour asseoir et éterniser lerégne d'unsystème brutal . 

Ne vaudrait-il pas mieux faire cesser la lutte en 
donnant. pleine liberté aux femmes, en les instruis 
4sant de leurs devoirs et en les intéressant à la vie so- 
nate ? '^ Mais, me dira^t-H)n, ei^t-ce qu'il n'y a pas 
•en Turquie une foule de gens qui comprennent ces 
vérités, et qui sentent la nécessité d'une réforme 
complète? Est-ce que les hommes qui dirigent la 
politique du pays ne voient pas que leur peuple doit 
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périr, s'il continue à marcher dans la même voie? 

Je répondrai qu'en Turquie les hommes qui rai- 
sonnent ainsi sont en telle minorité qu'on pourrait 
aisément les compter : Ali, Fuad, Achmet-Fazil, 
Munif,unedouzained'hommesd'Étatpeut-étre ; mais 
ceux-là, malgré leur capacité et le pouvoir dont 
ils ont été investis, sont impuissants à changer ou 
à modifier le système social. Les causes de cette im- 
puissance sont tirées du fond même de la politique, 
de la raison d'État, contre laquelle ne saurait pré- 
valoir aucun effort individuel. Ces causes, les voici : 

Le peuple musulman n'est pas une race dont 
les membres se tiennent unis par la force d'attrac- 
tion qu'exercent les liens du sang et les influences 
climatériques. C'est une masse composée d'éléments 
hétérogènes qui adhèrent à une foi commune, et 
qui sont rattachés ensemble par certaines lois et 
certaines habitudes. 

Cette masse a donc la foi musulmane pour base 
et pour unique centre de cohésion. S'il m'était per- 
mis d'emprunter à la mécanique une comparaison 
vulgaire, je dirais : Figurez-vous la société musul- 
mane sous la forme d'une inmiense roue, où la 
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croyance en Allah et en Mahomet tiendrait la place 
de l'essieu, où les mœurs orientales correspon- 
draient aux rayons et aux jantes. Comme il est im- 
possible de supprimer la moindre pièce de la roue 
sans démonter tout le mécanisme, de même tou 
cher si peu que ce soit aux mœurs et aux vieilles cou 
tûmes des peuples musulmans, ce serait décomposer 
leur organisme artificiel. Les liens qui resserrent 
les croyants fidèles en une masse compacte étant 
relâchés ou brisés, vous verriez aussitôt les musul- 
mans grecs, les musulmans slaves, les musulmans 
arméniens, etc., se séparer, obéir aux attractions 
particulières qu'exerceraient sur eux les influences 
ethnologiques, et s'agglomérer autour de nouveaux 
centres. Des nationalités diverses prendraient la 
place d'un grand empire ; et l'écroulement du vieil 
édifice serait la conséquence nécessaire d'une at- 
teinte portée à ses lois fondamentales. Donc, les 
harems, l'esclavage domestique et toutes les absur- 
dités de la loi musulmane doivent être regardés 
comme indispensables au maintien de l'empire 
ottoman, aussi bien qu'à la tranquillité des puis- 
sances qui ont garanti son intégrité. 



458 LES FEMMES W TURQUIE. 

Supposez, pour un instant, que le sultan s'a¥ise 
de décréter la suppression des harems et qu'il 
laisse sortir toutes les femmes libres et sans voile^ 
le premier effet de cet édit serait d'assimiler les 
musulmans au reste des populations grecques, 
slaves, arméniennes, etc., et par conséquent de faire 
tomber toutes les barrières qui séparent actuelle- 
ment les conquérants des peuples conquis; or, une 
fois privé des remparts qui le protègent, le Turc, 
incapable de tenir tête à ses puissants voisins, se- 
rait bientôt absorbé par leurs progrès envahissants. 
De ce moment Tlslamisme cesserait de constituer 
une unité sociale et politique. 

Ali-Pacha le disait clairement à ses collègues 
de la diplomatie : 

c Nous ne pouvons toucher à quoi que ce soit 
de notre système social et politique ; car si Ton dé- 
place une pierre, tout Téchafaudage s'effondrera. 
Notre devoir (lisez : notre intérêt) est de le soute*- 
nir, aussi longtemps que possible, et pour cela 
d'en boucher les trous et les crevasses, et d'en ba- 
digeonner les murs. » 

Ces paroles, sorties de la bouche d'un éminent 
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homioe d'État, expliquent^ mieiuL encore que tout 
<;e que j'ai pu dire, que le système social musul* 
man^ soit qu'il deiaeure intact, soit qu'il subisse 
une réforme radicale, est condamoié à périr dans 
un aTenir plus ou moins prochain* 

Après ayoir démontré que dans l'ordre social le 
fondateur de l'Islamisme a manqué le but qu'il s'é. 
tait proposé, constatons aussi qu'il n'a pas moins 
échoué dans ses prétentions, politiques. 

Si l'on entreprend, l'histoire à la main, l'étude 
des différentes dynasties musulmanes qui se sont 
succédé, Ton se cootyaincra qu'aucune d'elles n'a 
eu le don de longévité. Enfantées au milieu d'un 
ouragan de fer et de feu, ces dynasties ont sombré 
tout à coup dans des abîmes de sang et de fange, 
sans laisser à peine quelques traces de leur exis- 
tenice éphémère. Les Omniades, les Abassides, les 
Seljoukides etc., n'ont traversé tout au plus que deux 
ou trois siècles. La dynastie des Ottomans est celle 
quia le plus duré, maïs cette prolongation de vie 
est due à des causes extérieures, qui n'ont aucun 
rapport avec ses éléments organiques. 

L'existence, ou la carrière sociale et politique 
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d'une nation peut se diviser en trois périodes : la pé- 
riode ascendante ou de conipiéte, la période de gran- 
deur ou d'apogée, enfin la période de décadence. 

Dans la première de ces périodes, les peuples 
musulmans se sont élevés avec un élan et une rapi- 
dité extraordinaires, dus à la force d'expansion du 
fanatisme religieux uni à l'ardeur guerrière. 

La période d'apogée est celle de civilisation, 
quand une société, parvenue à la pleine possession 
d'elle-même, peut, en développant toutes ses facul- 
tés, apporter son tribut aux progrès de l'humanité, 
et souvent effacer les autres nations par l'éclat de 
sa supériorité morale et intellectuelle. Cette période 
n'a pas existé pour les peuples musulmans. Arri- 
vés à leur zénith, ils se sont tout à coup dérobés 
sous un épais nuage, et se sont précipités vers leur 
déclin. Les éclairs qui parfois ont percé ces ténè- 
bres, ne sont que les rares échappées d'un art ou 
d'une industrie secondaires. Hors de là, tout dispa- 
raît derrière une triple couche de bigotisme, d'iner- 
tie et de corruption. 

La cause vraie de cet avortement fatal n'est au- 
tre que le système social musulman, dont le vice 
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organique tend à dégrader et à paralyser un des 
instruments essentiels du progrès : La femme. La 
civilisation humaine est l'œuvre commune des deux 
sexes ; annuler la moitié de ces puissants éléments, 
c'est détruire l'œuvre même dans sa source, et en- 
traver l'action divine. 

Durant la période guerrière, la coopération de la 
femme est moins néeessaire, et l'absence s'en fait 
moins sentir* Voilà pourquoi les musulmans ont 
pu poursuivre et achever des conquêtes merveil- 
leuses à l'aide seulement de leur foi ardente et de 
leur humeur belliqueuse. Mais, arrivés à la deu- 
xième période, ils durent s'apercevoir de l'inanité 
de leur système quand les femmes refusèrent ou 
plutôt se trouvèrent incapables de concourir avec 
eux à l'œuvre civilisatrice qui leur était imposée. 

La période d'apogée est donc à peu près nulle 
dans la carrière des peuples musulmans, de sorte 
que l'on peut presque dire que chez eux la transition 
de la victoire à la décadence est insensible et pres- 
que instantanée. Sur cette pente descendante, la 
chute des orientaux est rapide ; hommes et femmes 
se précipitent ensemble dans un abîme de corrup- 
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tien et d'effroyables désordres. L'histoire du sèrail 
n'est qu'âne série de tralûsoas, de révoltes» d'em- 
poisoniieiaentB, de strangulations etc. ^ etc. 

J'ai dit que parmi les puissances musulmanes, la 
Turquie est celle qui a duré le] plus longtemps. 
€ette vitalité surprenante tient à des circonstances 
^ui lui sont étrangères. Il y a deux siècles environ 
que cette nation parcourt sa période de décadence et 
-descend vers l'abîme sans en avoir encore touché le 
fond. Ce phénomène s'explique par sa rencontre ac- 
cidentelle avec d'autres corps politiques qui gravitent 
dans son orbite et qui la maintiennent en équilibre. 
Sans cette harmonie providentielle, il y a longtemps 
que la dynastie ottomane aurait disparu, entraînant 
avec elle le système religieux et moral auquel elle 
^^t associée» 



DEUXIÈME PARTIE 



l'BSGLAYAGB BT US HARBU 
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L'esclaiagd figure à 4ouble,titcedans rblamisme, 
comme instrument poUtiqae et. comme élément so^ 
cial. PQliti(]neanent,.ce. fut un moyen de oonquéte; 
«odalement, c'est le coroUaire. obligé de l'instito*- 
tion des harems. 

Lorsque Mahomet édicta ses^ loi&, Tesclayage 
était partout en pleine vigueur. Le Prophète, en 
politise habile, rit tout de suite le parti qu'il 
pourrait en tirer : •«« les esclaies» se dit^iU sont 
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des êtres malheureux ; si je leur offre de meilleu- 
res conditions, ils seront à moi. 

Pour bien saisir la portée de cette pensée, il faut 
se rappeler que la doctrine de Mahomet a dû 
ses premiers triomphes à son principe démocrati- 
que. C'était l'égalité absolue et la fraternité entre 
les vrais croyants que le Koran prêchait, contrai- 
rement aux idées qui avaient [cours chez tous les 
autres peuples ; et ce programme révolutionnaire 
devait produire d'autant plus d'effet que dans les 
anciennes sociétés, aussi bien que chez les barbares 
qui avaient pris leur place, le dogme de la dis- 
tinction des castes et les privilèges féodaux assujé- 
tissaient les nations à l'esclavage. 

C'est ce qui explique les progrès rapides de l'Is- 
lamisme. Dès son début, les prosélytes vinrent par 
milliers se rallier à la nouvelle doctrine, et ceux * 
là même qui n'y adhéraient pas n'y opposaient 
qu'une molle résistance. Débordés par le courant 
qui entraînait tout, les vaincus n'avaient d'autre 
alternative, s'ils voulaient sauver leur vie, que 
d'embrasser la foi nouvelle ou de tendre les 
mains à l'esclavage. Si pourtant une population 
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font entière repoussait la loi dn Koran, les vain* 
quenrs Ini permettaient de garder ses croyances et 
ses institutions, moyennant une redevance prélevée 
sur chaque habitant mâle. Ce tribut rachetait la 
tête menacée du juif ou du chrétien. 

Ceux qui étaient pris les armes à la main, ou 
dans des incursions, devenaient la propriété de 
leurs ennemis^ et ceux-ci pouvaient faire d'eux tout 
ce que bon leur semblait. 

Ce sont tous ces esclaves de Tun et de l'autre 
sexe que le législateur du Koran a fait servir à sa 
doublemission politique et sociale. Dans un temps 
où la richesse ne consistait guère qu'en immeu- 
bles, l'esclave avait une valeur intrinsèque qui 
devait tenter le conquérant ; et ce puissant appât 
n'a pas peu contribué à précipiter les masses musul- 
manes sur l'Asie, sur l'Afrique et sur l'Europe. 
Comme on ne pouvait emporter ni les maisons 
ni les champs, on enlevait les hommes et les 
femmes qui pouvaient être utiles au conqué- 
rant, soit pour cultiver ses terres, soit pour l'aider 
à de nouvelles conquêtes, soit pour peupler ses 
harems et multiplier sa race. 
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En sanctioaunt r«8cUvage, Mahomet 
das rtgl6Jiieais propres à liBmCoriMr fiMtte inaiiUi- 
tionen une pépiAîèiBtÂnépnmaUe de atUate» de 
trtyaiUeurSydedemestàques^ata.) qui 4en»&t cozb^ 
courir au progrte el au .dè¥fidoppem0Qt de Tlsla— 
misme. 

N'oublions pas (pie ce pha élait d'ailleurs en 
baroumie avec les principes démocratiques et cos- 
mopolites (jui sont la base de la loi musulmane* 
Le peuple musulman» en ^et, u'est^ comme aons 
rayons âît»ni une race ul nue nation homogène^mais 
bien une vaste assooiatian de populatiuus^ ide toutes 
provenances, asiatkpies, africaines» emopéemiee» 
blanches, noâros, ouivrées, etc. JU seul lien qui 
rattache ces groupes iiumains, c'est la loâ en Allah 
et en Mahomet. Us n^ont qu'à prenonoer la eainte 
formule : laiOaHillaiMah, pour devenir tens frèares 
et compatriotes. Or les esclavies ne soutins exclus 
de cette vaste £amiUe dont FIsIaa est la loi, être- 
galitô la règle. L'esclave de la veiUepeut devifflûr le 
lendemain, au nom de Mahomet, le frère et le corn* 
patriote de oonmattre* On voit donc que lee esclaves 
n'ont pas dû avoir beaocoiq) de peine i se récon* 
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:iliar «Tec Itnr sort ef i «e transfiifiiMr «n bons et 
Qdèl^ croyants. 

Pour faciliter encore plus cette fÉsioa des^sclayes 
im& la masse de ses disciples, JiatKomel eut soin de 
prescrire, coiame un diofoir impérieux, auK pos- 
seseaur^d'eaclaYeSydetrJÛtcravecflkNusurœt hu- 
manité ceux dont le sort avait ét& mmia par la 
proYÎAeaice entre teura BMins. ^ Gea malbaurenx, 
ajoHte^Hll» doivent être regardes par eux oemme 
leurs propres enfants, et ils en sont respcnsables 
dei^ntOieu. » 

Et comme si toute&cesredAnmandationane suf- 
fisaient pas, le Prcq[)hète pousse le scrupule jus- 
qu'à limiter le nomlxre de coups de bâton qa'un 
fidèle musulman peut se permettre d'adounistrer 
sur le dos ou la plante dias pieds d'un esdave. 

Tous ces sokènagHnants poor les esclaves ont 
ëyidemment un but : le pitoèlytisnie, c'est^-à^dire 
l'absorption des esclaves daais la masse des fidèles. 
Mais comme œtte absorption ne peut s'effectuer 
d'une mianière complète que pstf l'affranchisse- 
ment de l'esclave, Mahon^ s'est empressé de pro- 
clamer qu'une des oeurres les pfais méritoires 



» • 



i6£ LES FEMMES EN TURQUIE. 

qu'un musulman puisse accomplir^ c'est d'émanciper 
l'esclaye qui a fait preuve de fidélité et de déyoû- 
ment envers son maître. 

Par cette déclaration, le Prophète a préparé l'in- 
troduction des esclaves au sein de la société musul- 
mane, où ils jouissent des mêmes droits que leurs 
anciens maîtres. L'émancipation équivaut à une 
investiture officielle de ces droits, et l'esclave en 
recevant le petché (titre d'affranchissement) de- 
vient capable d'aspirer à tous les emplois et à tous 
les honneurs. Quant à la femme affranchie, elle 
prend dès lors le titre de dame, hanum^ et per- 
sonne ne peut plus s'attribuer de droit sur sa per- 
sonne, sans avoir accompli les formalités légales 
du mariage. 

Si l'on pénètre bien dans l'esprit de ces insti- 
tutions, on en reconnaîtra la profonde habileté. 
Elles font de l'esclavage une s«rte de noviciat où 
se recrutent les forces de l'Islamisme. Sans ce re- 
crutement incessant, les peuples musulmans n'au- 
raient guère pu maintenir leur supériorité numé- 
rique : aussi leur décadence semble dater du jour 
où cette source a commencé à se tarir. 
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Gomme on Ta déjà fait remarquer plus haut, les 
filles et les femmes esclaves allaient peupler les 
harems, où les jolies devenaient les épouses ou les 
odalisques du maître, tandis que les vieilles et les 
laides étaient employées comme servantes. Quant 
aux jeunes gens, les personnages d'un rang élevé 
les attachaient à leur suite militaire ou civile, et 
les propriétaires de campagne les occupaient à la 
culture de leurs terres, ou leur confiaient la 
gestion de leurs biens. 

Toujours traités avec humanité, d'après les pres- 
criptions du Eoran, les quelques années d'esclavage 
qu'ils étaient obligés de subir n'étaient pour eux 
qu'un apprentissage, où leurs capacités trouvaient 
à se faire jour. L'émancipation venait ensuite leur 
donner libre carrière et mettre chacun à même 
d'acquérir richesses, considération, dignités, etc. 

L'histoire de l'empire ottoman démontre avec 

quel succès les peuples musulmans se servirent de 

l'esclavage dans l'intérêt de leur domination et 

dans celui-méme de leurs esclaves, devenus leurs 

principaux auxiliaires. Je citerai, comme premier 

exemple, cet ordre des janissaires dont la bravoure 

10 
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et les exploits ont fait trembler le monde. Leur 
troupe a été recrutée d'abord parmi les esclaTss 
conquis dans les premières guerres. Parlerons^ioiis 
des chefs et des grands dignitaires de Tempire? 
Une bonne part de ceux doBt lesnoms sont inscrilB 
dans l'histoire sont sortis des rangs des esclares 
émancipés. Quant aux mameloudcs, qui ne sait que 
ces dominateurs de rÉgjpite étaient Unis deees- 
claiws affranchis qui administraient cette pnmnoe 
au nom du sultan ? 

Dans les beaux jours ée la Turquie, tout mar- 
chait bien, tout se passait bien ; du côté des maîtres, 
on ne tnoirrait que grandeur et dignité; du côté 
des esclaves, qu'enthousiasme et braTcmre. Les 
choses ont pris aujourd'hui une tournure toste 
différente ; et il en devait être ainsi ; car rien dons 
ce monde n'est étemel ; rien n'est impérissable. 

Jusqu'ici nous n'aifons parlé de l'esclanage que 
comme d'une institution où Flslamisme retrempait 
ses forces. Voilà pour le passé. U est temps d'en- 
risager la question sous un autre point de vue, 
celui du rôle qu'il joue actuellemmt dans la société 
musulmane. 
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L'eflckTage est an rouage indispensable du sys* 
tème social fondé par Mahomet. Sans son action la 
m^cliine s'arrêterait court et ne pourrait plus 
fonctionner. C'est en effet le corollaire du harem; 
car sans esclayes l'établissement d'un harem serait 
matériellement impossible. Si les servantes et les 
femmes de chambre étaient libres, comment ferait- 
on pour renfermer les maltresses? cette seule 
question suffit pour faire comprendre ce que c'est 
que l'esclavage. Le harem étant une institution 
sacrée qu'aucun bon musulman n'oserait attaquer, 
et encore moins détruire, l'esclavage qui y cor- 
respond doit également être inviolable et respecté. 
Porter la main sur une de ces arches saintes, c'est 
en même temps frapper sur l'autre, et si on les 
renverse toutes les deux, il ne faut plus songer à 
Mahomet ni à son Koran. 

Voilà dans que^ terrible dilemme se débat 
aujourd'hui le monde musulman. La question de 
l'esclavage est une impasse dont il ne sait comment 
sortir, et cette difficulté explique assez sa répu- 
gnance à souscrire aux conditions que les puissances 
européennes lui imposent. Le fait est que toutes 
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les autres questions tournent autour de celle-là^ et 
voici comment : du moment que l'esclavage est insé- 
parable du système social musulman, tous ceux qui 
se rattachent à Tun s'efforcent à tout prix de main- 
tenir Tautre, et font de ce maintien une question de 
vie et de mort. Ceux au contraire qui veulent abolir 
ce système anormal, dirigent leurs attaques contre 
resclavage, qui devient ainsi la clef de la situation. 
Voilà ce qui explique la résistance obstinée des 
peuples musulmans à toutes les entreprises qui 
tendent à la suppression de l'esclavage. Ainsi il n'a 
pas moins fallti que le prestige de la puissante 
Angleterre joint aux gros canons de sa flotte pour 
faire capituler ce petit] potentat qu'on appelle le 
sultan de Zanzibar. Ce sultan avait bien envie de 
dire à l'envoyé anglais : — Quand Dieu et son pro- 
phète m'autorisent à avoir des esclaves, c'est toi que 
j'écouterais, chien de giaour I — Mais il se tut par 
prudence. Seulement, au lieu d'obéir à l'ultimatum 
britannique, et de consentir à l'abolition complète 
de l'esclavage, il trouva moyen de maintenir chez 
lui cet esclavage domestique sur lequel repose la 
société musulmane. 
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L'épisode de Zanzibar se reproduit identiquement 
toutes les fois que les influences européennes et 
les intérêts musulmans Tiennent à se heurter sur 
cette question capitale. L'Europe se borne à in- 
terdire en principe le trafic des esclaves et ferme les 
yeux sur le reste, en se faisant payer chèrement sa 
tolérance. Quant aux musulmans, ils sont trop 
heureux que les giaours leur laissent faire leur 
petit commerce, clandestinement, en famille. 

Après avoir donné au lecteur une idée générale 
de ce qu'est l'esclavage en Turquie, nous entrerons 
dans qnelques détails pour démontrer comment ce 
système fonctionnait autrefois, et comment il se 
comporte actuellement. 



II 
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Dans le bon yi&ux temps, la manière de se 
procurer dbes esclaves était toute simple: les 
troupes musulmanes battaient les plaines de la 
Géorgie, de la Hongrie, ravageaient les provinces 
slaves et autrichiennes et s'emparaient de tousles 
jeunes gens des deux sexes qui se trouvaient sur 
leur passage. Les déprédateurs faisaient ensuite le 
triage de leur butin, gardaient pour eux les pri- 
sonniers qui pouvaient leur convenir et mettaient 
les autres aux enchères. A la suite des armées, 
venait une nuée de marchands (iessirdjis) qui 
avaient des agents et des bureaux de correspon- 
dance dans les principales villes de Tempire. Dès 
qu'ils avaient fait leurs achats, ils formaient des 
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caravanes d'esclaves et les dirigeaient à petites 
journées sur le lieu de leur destination; supposons^ 
par exemple, Gons^Htinople. 

Arrivé à Goiistantinople, le marchand se rendait 
tout droit au marché des esclaves, et là il s'installait 
dans un khan ou baraque avec sa marchandise. Â 
rhenre de l'encan, les clients faisaient irruption 
dans l'enceinte, et chacun «e mettait à examiner les 
divers échantillons^ filles ou garçons qui lui sem- 
blaient à sa convenance. A ce propos je me sou- 
viens d'avoir vu quelque part, à Londres ou à Pa- 
risy une gravure qui représentait le bazar aux es- 
claves ; l'artiste, pour donner un cachet plus piquant 
à son travail, ; avait introduit une beauté en cos- 
tume d'Ève,.qui faisait l'admiration d'unnnmbreux 
cercle d'amateurs. Un pareil spectacle, je puis, le 
dire, n'a jamais eu lieu que dans Timagination du 
graveur : il est tout à fait inconnu à Gonstanti- 
nopte, où les musulmaas ont toujours respecté, 
en apparence du moins, le isentiment de la décence. 
Le commerce des esclaves étant légitime, on allait 
sans scrupule en acheter au bazar,, c<mime on mar- 
chandajd; du tabac ou du café* 
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Lidépeûdamment de ces bazars publics où. les 
Tentes à Tencan avaient lien, des achats par com- 
mandes s'opéraient aussi sur une grande échelle; 
les grands personnages faisaient venir chez eax la 
denrée humaine, la gardaient, l'échangeaient oa la 
renvoyaient, suivant leurs convenances ou leurs 
caprices ; et naturellement les marchands étaient 
obligés de se plier à ces fantaisies aristocratiques, 
comme il arrive en Europe aux bijoutiers et aax 
marchands de nouveautés qui ont Thonneur de 
servir les favoris du luxe et de la mode. 
Il y a à peine une vingtaine d'années que le bazar 
I aux esclaves a été fermé. Gomme je ne pouvais 
guère, en remontant au delà, acquérir sur ce genre 
de commerce une expérience personnelle, je me 

/ bornerai à rapporter ce que j'en ai appris des 

1 hommes de cette période. 

Parmi ceux-ci était un certain Hadji-Abdullah, 
marchand d'esclaves du vieux régime, c'est-à-dire, 
homme spécial en pareille matière. Abdallah venait 
souvent dans ma famille, où sa profession lui 
assurait un accès libre et un accueil empressé, car 
la plupart des esclaves de notre harem avaient été 
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achetées et revendues par lui. C'était un yieux 
Maure du Maroc, qui était Tenu exercer son in- 
dustrie à Gonstantinople, espèce de colosse noir, 
au nez aplati, au regard farouche, avec une petite 
barbe grisonnante. Pour juger de la force de cet 
Hercule africain, il ne fallait que jeter un coup 
d'œil sur sa nuque, ses mains et ses pieds. On eût 
dit un géant de bronze. Quand Hadji-AbduUah sor- 
tait de chez lui pour aller voir ses clients, il portait 
un long et gros bâton qui lui donnait des allures 
encore plus menaçantes et féroces ; quand il restait 
accroupi sur son divan, il avait toujours à sa portée 
une riche collection de cravaches et de nerfs 
d'éléphants, grâce auxquels il semait l'épouvante 
au milieu de ses esclaves. 

Malgré son aspect terrible, Abâuliah était quel- 
quefois abordable et d'humeur facile, surtout avec 
ses clients. Profitant donc de ces instants de bon- 
homie, nous faisions cercle autour du vieux 
scélérat, et nous nous plaisions à lui faire raconter 
ses aventures qui remontaient jusqu'au milieu du 
siècle dernier. La première datait du jour où, à 
peine iigé de seize à dix-sept ans, il s'était évadé 
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des domaineft du sultan de Maroc, pour chercher 
fortune à Gou&tanlinople. Ses premiers exploits 
comme marchand ne furent rien moins qpie da Jbrî- 
gandage pur et simple ; n'ayant poinl de capital 
pour commencer les affaire&, il s'était mis à rôder 
dans lea. provinces géorgiennes limitrophes de la 
frontière, et là il s'empara par force de quelques 
belles esdaTes. La vente de ces esclaves, à des 
conditions lucratives^ lui fournit bientôt les 
moyens de s'établir commerçant patenté, et ce mot 
E'estpasune plaisanterie^car àcetteépoqueylesmar- 
chands d'esclaves étaient investi» du titre decommer- 
cantsde pr^niëreclasse (ouffuilde) titredont l'impor- 
tance était proportionnée à leur crédit et à leur répur 
tation. Il y avait plusieurs de ces marchands qui 
avaient gagné des millions avec Les masses de créaJtu- 
reshumaines qui passaient sanscesse par leurs mains. 
En sa qualité de commerçant de première classe, 
Àbdallah-Agha (car il avait ajouté un titre à son 
nom) avait entrepris des expéditions dans les prin- 
cipales villes de la Turquie d'Europe, telles que 
Andrinople, Ghoumla, Phélihé, où il se présen- 
tait aux grands seigneurs et aux riches du pays 
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avec son troaupean d'esda^res de loatee ke-ootileiirs, 
blandie, noire et enivrée, et ' de tons les sexes, 
Hiaseulin, filminin et nentrei 

Un jour ifOL^il se rendait dePbéilibé à Nîdi, il 
fat arrdté par des brigands qin, après lui a^oir liS 
les mains, firent l'inspection de sa pacotille et en 
choisirent les plus beaox échantiltons. A ce/tle 
yiolence le malhenrenx marcband n'avait à opposer 
qu'une rage impuissante, et pour se délivrer des 
ravisseurs il fut contraint d'ajouter une forte 
rançon au sacrifice de sa ntarcbaindise. Mais 
Âbduliah n'était pas homme à perdre aussi sa 
revanche ; une fois arrivé à Nîch, iî obtint du gou- 
verneur une petite troupe avec laquelle il se mit à 
la poursuite des malfaiteurs ; et deux jours après, 
revenu devant le pacha, il fit rouler à ses pieds 
deux de leurs tètes, qu'il s'était donné le plaisir de 
couper lui-même : c à brigmâ, brigand €t demi. » 
A Constantinople, AbduIIafa figurait parmi les 
gros bonnets dumardiéaux esclaves ; son dépôt était 
toujours bien approvisionné,etson magasin accrédité 
comme maison de confiance. Ceux qui trafiquaient 
avec lui pouvaient se dispenser de recourir à des 



'"^ / 
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experts pour yérifier la qualité de la marchandise. 

Mais ce qui avait surtout contribué à augmen- 
ter sa réputation, c'était Tart tout spécial qu'il 
possédait de dompter les récalcitrants. Lorsque 
dans un harem on ne savait comment s'y prendre 
avec une esclave rebelle, on la livrait à ce maître 
bourreau, qui se chargeait de la mettre à la raison. 
Dans les cas ordinaires d'insubordination, Hadji- 
AbduUah se contentait de soumettre le sujet à des 
châtiments corporels qu'il lui administrait sur 
place : pour les cas exceptionnels et graves, le trai- 
tement s'opérait chez lui, où le vieux coquin avait 
sous la main toutes les ressources imaginables, ca- 
chots, souterrains, engins de torture, etc. 

Les femmes remises entre ses mains, et qui sa- 
vaient bien quel tigre c'était, faisaient parfois allu- 
sionà ses anciens exploits; elles disaient, par exem- 
ple,en secouant la tête: ah t quel monstre i il a enter- 
ré bien desgens, et il voudrait m'enterrer,moi aussi t 

Ces mots et l'expression de physionomie qui les 
accompagnait suffisaient pour faire comprendre 
quelles énormités ce marchand de chair humaine 
avait dû commettre durant sa longue carrière. 
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Âbdullah avait près de cent ans lorsque je le 
connus ; à cette époque, en 1858, il n'exerçait 
plus son métier que pour ses anciens cKents, car 
les beaux jours du marché aux esclaves étaient 
passés à jamais. 

Quelquefois ce vieux loup était assez amusant 
quand il se mettait à raconter des anecdotes qui 
dataient de trois quarts de siècle, par exemple, 
au sujet de son premier mariage. Il n'avait alors 
que vingt ans; sa première épouse était la iSlle d'un 
ancien janissaire, brave et riche négociant qui, 
voulant fêter cette noce d'une manière somptueuse, 
se livra à toutes sortes d'extravagances. Ses portes 
étaient ouvertes à deux battants pour donner accès 
à la foule des invités ; de tous cdtés des tables 
étaient dressées, où les convives pouvaient se réga- 
ler à souhait, au son des tambourins et des guitares 
et au milieu des danses les plus animées. Et ce- 
pendant, s'il faut en croire Abdullah, cette joyeuse 
bacchanale ne coûta à son beau-père que la mo- 
dique somme de vingt-sept piastres (six francs d'au- 
jourd'hui en monnaie franque), tant les vivres et 

le luxe même étaient à bon marché à cette époque t 

il 
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Quant à ses autx«8 mariages, Abdallah n'avait 
pas grand'cliose à en dire» et œla pour une bonne 
raison : «c'est qu'il avait épousé tant de fenuaes 
dass sa Tte, qu'il ne se souvenait plus ni comment 
ni quand il les avait prises. 

La race des marchands d'esclaves à la façon 
d'Hadji- Abdallah n'est nullement éteinte de nos 
jours. Ces geiis-4à sont habitués à regarder les êtres 
qui tombent entre leurs mains comme des articles 
de commerce et ée epéculotHm. Force ou raae, 
tout leur est bon pour vaincre la résistance d'unees- 
clave et la mettre en vente malgré elle. Aimsi un 
marchand de ce genre ne se fena ^utcun scrupule 
d'adminnitFer de l'opium à une malheureuse 
pour l'attener enniite tout endormie sur le mar- 
dàé. Si oe .moyen ne réussit pas, ih ont recours à 
l'emprisonnement, «a jeûne, aux nienaoee, aux 
v«rge6, etc. «C'est Au plus on moins d^habileté dé- 
ployé en pareil cas :pBr le attarchand d'esclaves que 
â^adentson crédit et sa réputation. 

Gea hevreurs, dont le seul récit foit frémir, ton- 
damnent .hautement le système qai les Inlère «t 
les smctionne. 
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Dans l'ancien temps, les esdaTes étaient bien 
plus noimbrenx qu'ik ne le «ont aujourd'hui. Alor? 
chacun, ridie ou pauTre, anrait plus ou moins d'es- 
clayes, suivant ses moyens. Le pacha en possédait 
une douzaine, et le pauvre employé un seulement. 
Naturellement oe que je dis ici ne s'applique qu'aux 
t^daves du dehors, c'est-à^ire aux domestiques. 

Dans les grandes maison, îi j avaitdeux catégo- 
ries de domestiques : les internes ou esdaves propre- 
ment dits, et les 'étrangen; les premiers étaient 
«n quelque 9orle prÎTilêgiéft, en ce ipi'ils apparte- 
aaiant exclu6iTement4m maître. On (es considérait 
comme gens lie la mâÛMm. Lesuu^es n'étaioit en 
quelque sofle que des auxiliaires. 

lia diffèrenee'manpiée' entre l'eselav&ge des an^ 
ciens temps et tetui de nos jours, c'est qu'autrefois 
cette vftstil;atiâfn s'élendait à toutes les dasses et à 
t<mtes les positions sockies, tandis qu'anjourd'hui 
elle se limite à la domeaticiié etaiiK harems. C'est 
pourquoi en lui a donné le nimi d'esclavage do- 
mestique, en opposition à l'esdarage s^icole, ou 
«commeroial, commB celui que k guerre civile vieat 
de Bupprimer ausL -États-Unis, 
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Un usage trës-accrédité anciennement et qui est 
maintenant tombé en désuétude, c'est celui de se 
faire mutuellement des présents d'esclaves. Ainsi 
les grands regardaient comme de leur devoir d'en- 
voyer au palais impérial des esclaves des deux 
sexes; de même, si quelqu'un de leurs amis ou col- 
lègues était promu à une dignité quelconque, l'é- 
tiquette voulait qu'ils se hâtassent de lui adresser 
en cadeau une ou deux jolies esclaves. Mais c'était 
surtout lorsqu'un grand visir ou un Reis-Effendi 
arrivait au pouvoir, qu'on voyait pleuvoir chez lui 
les jeunes filles, les petits esclaves et les eunuques, 
accompagnés de lettres de félicitations, avec prière 
des expéditeurs d'accepter ces offrandes comme 

• 

des marques de leur attachement et de leur dé- 
vouement. Les filles étaient envoyées directement 
au harem, pour être présentées au nouveau 
visir le soir même à son petit coucher. Cette 
présentation officielle était réglée ainsi : on 
plaçait les jeunes filles sur une seule ligne dans la 
grande salle, après avoir eu soin de les habiller et 
de les parer de façon à faire ressortir tous leurs 
charmes, et lorsque Sa Hautesse faisait son entrée. 
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elle passait en revae, Tune après l'autre, toutes ces 
beautés dont on lui indiquait l'origine avec les 
noms de ceux qui les avaient envoyées en cadeaux. 
Le pacha les regardait la plupart du temps d'un 
œil indifférent, en recommandant qu'on eût soin 
d'elles et qu'on leur distribuât une gratification 
{bakh-ehich) . Ce n'était que plus tard que le pacha 
faisait connaître sur laquelle de ces esclaves son 
choix s'était arrêté. Sa Hautesse, on le conçoit, avait 
besoin de réfléchir un peu avant de se décider. 

Je citerai à ce propos une anecdote qui avait 
cours à Gonstantinople : Il j avait un vieil effendi 
de soixante-dix ans bien sopnés, qui venait d'être 
élevé à la dignité de Cheik-ul-Islam, ce qui veut 
dire juge suprême de l'Islamisme. On comprend 
que tout le monde s'empressa de le féliciter et de lui 
envoyer en même temps de jolies esclaves. Aussi le 
soir, en rentrant dans son harem, le vieux cheik 
trouva-t-il une belle rangée de jeunes filles ali- 
gnées tout le long de la salle. Il s'approcha tout 
doucement de la première, la regarda attentive- 
ment et lui donna un tout petit baiser sur le 
front. Après les avoir accueillies toutes aveclamême 
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coartoisie, Sa Grâce se retourna vers ces dames et 
leur dit d'an air tant soit peu goguenard : — Bonsoir, 
mes dames; quand Allah envoie des beairtés si cbftr- 
maotes à un homme de soixante-dix ans, yoilà le 
plus digne hommage qu'il lui soit permis de leur 
rendre. Et dès le lendemain il partagea ces trésors 
entre ceux de ses amis dont les harems avaient des 
places vacantes. 

Aujourd'hui ces cadeaux en nature, ces obli- 
geantes gracieusetés ne sont plus de mode, non 
pas que les amateurs manquent : msns les moyens 
font défaut; car les belles esclaves sont trop rares 
et trop chères pour que leurs possesseurs les pro- 
diguent à droite et à gauche. C'est à peine si le sul- 
tan et la famille impériale peuvent se permettre de 
temps à temps à autre ce luxe de générosité ^. 

1. C'est ainsil que la sultane Âdilé, sœur d*Âbd-ul-Aziz, fit 
cadeau au sultan d'une dé ses esclaves nommée Airani-DU. 
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l'ïscxatacï* HOBiHinr 



La période iQodimi& iù l'esclavage en Toiquie 
commûBce avec rëre de iéeaêsmce, c'est-à-dire, à 
l'époque où. les: Qttoiaaiis,. œssaott d'eiiTahir tenrs 
Toiâifis, n'eurent plus la fadlîté de se procurer des 
e»lsTes en masse. Lear& guerres d'iniasioa et de 
conquêtes une fois terminée, les seuls p«]rs qui 
continuèrent à leur fournir des eoniingeilar d'es- 
claves furent, panir les blancs, la. Géorgie et la Gir- 
cassie, et pour les noirs, l'Afrique. 

De ces pays, les deux derniers seulement, la 
Gircassie et l'Afrique ont été exploités jusqu'à ce 
jour. Quant à la Géorgie, elle a cessé de fournir 
des esclaves dès le commencement de ce siècle, 
grâce à l'occupation russe et aux conquêtes de Pas- 
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kiewitch. Il est vrai (jue les maraudeurs des fron- 
tières, tels que les montagnards musulmans de TÂd- 
jara et de Tchourouk-Sou, ont continué jusqu'à 
ces derniers temps d'enlever des filles et des gar- 
çons géorgiens en s'introduisant furtivement dans 
les villages de la frontière ; mais quelques heureux 
coups de main de ce genre ne suffisaient pas pour 
alimenter le grand marché de Gonstantinople. Aussi 
le véritable entrepôt des esclaves de prix était-il la 
Gircassie qui jusqu'à l'année 1864 n'a cessé d'en- 
voyer ses trésors dans les harems de Gonstantinople. 
Les Gircassiens trouvaient plus facile de gagner de 
l'argent en se vendant les uns les autres qu'en tra- 
vaillant à la terre, tandis qu'à Gonstantinople on 
était forcé d'entretenir les harems au moyen de 
l'esclavage domestique, sans trop se préoccuper de 
la provenance et de la qualité de la denrée. 



IV 



l'bsclàyàgb illégal 

En disant qu'à Gonstantinople on ne se préoccu- 
pait guère de la provenance et de la (jualité des 
esclaves, j'avais en vue Tillëgalité de certains trafics 
d'esclaves, non pas au point de vue humanitaire 
où tous ces marchés sont illégitimes et odieux, mais 
au point de vue particulier des Ottomans. 

Je commence par déclarer que la traite, telle 
qu'elle est pratiquée entre la Turquie et la Gircas- 
sie, est une violation flagrante de la loi de Maho- 
met. 

En effet, la loi du chéri ne reconnaît, comme 

propriétés légitimes, que les esclaves non-mtMu/mafw 

qui tombent au pouvoir des fidèles, pendant le 

cours des hostilités. Lorsque des esclaves sont de- 

II. 
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venus ainsi la propriété d'un croyant, celui-ci 
peut valablement les transmettre à un tiers qui 
succède à ses justes droits. 

Mais tout le monde sait que les Gircassiens pro- 
fessent la foi musulmane, et que ce pays n'a jamais 
été en guerre avec les Turcs ; comment se fait-il 
alors que ceux-ci achètent des esclaves circassiens 
qui, suivant la loi^. ne sont ni. à acheter ni à 
vendre ? 

Devant cette question^, le Gheik^nlr-idam lui- 
même se trouverait embartairt ;;il aurait beau se 
mordre lesl^rea et U»tiUer sa barbe, pourrait-il 
dèmentirles dédaraliont:dtt Prophète? pouirait^ilaf- 
firmer que les Gircasstens ne sont pas musolioiiis ? 

Que ferait*il donc ? il ferait ea que font tous le» 
bans musulmans qpi Qnt.dea esdaves ciroassiranes; 
il aurait recoaro ansicbappatoires et aux subtilités, 
sfittl moyen, d'apaisfi* sa>oraiicieii43e ; il dirait qm 
lorsqu'on lui amène une esclave, il n'a pas à s'in- 
former qui eUed8t,.tt[ d'<rtt eUe vient; a-e«t l'af- 
faira du marcbafid,. oe nîeirt pas la sienne. Dès 
qpe le veadear hii a présenté l'esclave, il l'a- 
chète aomHia ti^Ue» es s'éoriant : c Gmtmu b^^ 
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ttottna i » (que le péché reUmobe sur eux.) Décidé- 
ment le bon père Lûjolâ et 8e& disciples n'ool ja- 
mais poussé plus loin, les feux-fayanli de* la fia- 
soistique. 

La fin jitsiiâe: les moyens, disent ks. jésaites ; 
les mânes pmeipes ont eoiiffs sur le Bosphore, 
c II nous faut maintenir les harems, et pour ceiar 
tons ks moyens sont boas. » Aussi, tooies les fois 
^'on peut se ptocuiier une esdave, cm. se garde 
bien de la laisser échapper,, et oa renferme bien 
vite dans le harem,, saiu» s'inquiéti^ si elle est cic- 
caasienne.,. géoi^enne on knrde^.. 

A propos de Kurdes, voilai encore des anisnl- 
vmm auxquels on ne caraint, pas de demander des 
esclaves. On a lecours» à lenr égard à \me aiulre 
espèce de subterfuge^ oui pour mieux dire, de 
feiande pieuse, afin de légaliset leur acquisition. 
Q y a en effet un anire procréa qui: dît : « Donnez? 
lai mn mauvais ntam al pendea^la ensuite., s 

tt Qui yeut noyer son chien Taccuse de la rage. » 

€'est précisément ce procédé que Ton applique 
a«wr maifceureuxKmrdw. 
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Quand on vent attaquer une de leurs tribus indé- 
pendantes, on commence par les flétrir du surnom 
àeyezids (adorateurs du diable), ou de hizil-bach 
(incestueux), puis on met la main sur leurs 
filles et leurs garçons, on réduit les prisonniers à 
l'état d'esclayes et on les amène à Constantinople 
ou ailleurs. 

La première femme de X***-Pacha avait été 
capturée par lui dans le Kurdistan. X*^ ne lui 
rendit la liberté qu'après qu'elle lui eut donné 
une fille, aujourd'hui l'héritière de sa fortune. Je 
n'avance aucun fait, comme on le voit, sans avoir 
des preuves à l'appui. 

Cette fraude pieuse dont les Turcs se rendent 
coupables m'amène à parler d'une autre fraude 
analogue et dont l'importance est grande, puis- 
qu'elle a motivé l'expédition de Khiva. Les Khi- 
viens, qui sont sunnites, s'étaient aussi permis 
d'interpréter le Eoran à leur manière, afin de se 
donner une certaine liberté dans leurs razzias et 
de se procurer un plus riche butin. Les voisins 
exposés à leurs invasions étaient les Russes 
et les Persans. Pour les Russes il n'était pas besoin 
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d'avoir recours à des subterfuges^ puiscjue la qua- 
lité de giaour était suffisante pour que toute cette 
population fût de bonne prise. Mais pour les Per- 
sans, le cas était différent : les Persans sont mu- 
sulmans et comme tels ils ne peuvent être réduits 
en esclavage. Les Khiviens cependant envisagèrent 
les choses sous un autre point de vue. Les Persans 
à la vérité sont musulmans, se dirent-ils ; mais ce 
ne sont pas de bons musulmans, car ils ne sont 
pas sunnites. Voilà qui a justifié la captivité des 
Persans aux yeux des envahisseurs ; mais voilà 
aussi ce qui a mis le général Eaufiman dans la né- 
cessité de délivrer les esclaves retenus contre toute 
justice par les vrais croyants de Khiva. 

Mais revenons en Turquie, où nous avons encore 
])ien des abus à signaler. 

La chute de la Gircassie en 1864 est une date 
mémorable dans les fastes de l'esclavage. Cette 
contrée, si fertile en beautés féminines, cessa dès 
lors d'être la pépinière où s'approvisionnaienl les 
harems de Constantinople. En rendant le dernier 
soupir, elle légua à la Turquie tout ce qui lui res- 
tait de ses richesses nationales, c'est-à-dire une 
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nuée de malbemeiues, réduites à rextrémîté par la 
faim, et las Mwffinocâi.. Ces paoLfies cxëalanes à 
desi-morteS' se rtfngitaaBt s«r le litUnal tare, oà 
les marohand» lesfueltaieiitpMr s'eiBfaïaE d'ellas^ 
de même qne les diasseuis èfient k passage des 
cailles qpat, après nae toagoer IraTersée^ tomlieiit 
extâiaées sur la pbg». Panui ces ma^ffiffli^ff ^ 
profèssioB se tronTaient une multitoda d'agents 
envoyés secrètemeat pair les grands perseanages de 
Gonstantîiiople, pour se proeorearà. boa caoao^Kte l» 
{dkus bellea esdareade la coutcée. Les GircaesiMui^ 
et les Nogab étant auahoîs^ c'était, dîaaît^coi^ le cas 
d'en profiter ; jaaiaîs oecasÛMi panstlie ne se re|Mé* 
senterait à Vsmaàx : donc de^nis- le g^uiFcsn^Bacnl 
jnsqn'aiiplnssîafde|ttrticaiiâr, dia£BBisaUta4!al* 
1er aux provisions, et de rapporter le plnsi de dmrées 
possible* Ott en ramasssttafilettaatiiite te généra- 
tion actiidle eleelle quvsûfrasontponnqwsâ'ue 
abetiteite résorve; et ce» précaidioBs pra4»tes 
derraieni snifire pour rasBnrsir snr Tavenir k» 
propriétaireat de.' harems; dilMn loa;, à peine k» 
0Mtingent»de rémigratinn circassîenne étai^D^nls 
astallée snr le tecotoire ottoau»,. qae de noBr 
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Telles mesures étaient {nîses pour oontiniier sur le 
même pied les spéculations qu'on avait faites au- 
trefois sur ces milhfiiren»s kMsqa'eUes étaient de 
l'autre eùté de la mer Noire. 

A. cet effet, les émigrés ciceassiens furent parqués 
dams des districts partieuliers où. ils vécurent de la 
même manière et gardèrent les mêmes mœurs que 
dans leur ancienne paUrie. L'eedavage fait partie de 
ces mœurs, etils en ont conservé rusage,en4épit des 
int^fdictions offidelles^ des protestations simulées 
des aHtorités. Les émigrés^ vendeurs de leurs com- 
patriotes, savent bien à quoi s'en tenir à ce siqet ; 
ils n'ignm*ent pa& que oeu qui protestent le 
plu» haut sont ceux qui oat le plus besoin de la 
mardiaffidise ^hibée. 

]&i descendant le Danid^e, je m'anétai uil jonr 
à Nicopolis ; c'était au moi» de juin 1868. Le direc- 
teur de lu quarataine ayaiBl appris que j'étais lié 
avecr €hakir-Bë7, fils d' Afif^Bey, ex^ninistre de la 
justice, me confia le messageqim voici : 

t Dites je vous prie, au Bey, que j'ai trouvé 
pour lui une bonne-afiiiirtt;e^est justement ce qu'il 
lui faut SI je ne lui ai ym encore exppédié la per- 
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sonne, c'est que j'attends une occasion ponr la lui 
faire parvenir. » 

J'avoue que ce message n'est pas arrivé à sa des- 
tination. Une fois à Gonstantinople, j'avais bien 
antre chose à faire que de m'occuper de Ghakir- 
Bey et de son esclave. Mais cet incident est une 
preuve incontestable à l'appui de ce que j'ai dit de 
la traite clandestine qui se fait journellement entre 
les grands de Gonstantinople et les émigrés. Nico- 
polis, on le sait, est tout près des établissements 
circassiens et tartares qui se trouvent dans la 
Bulgarie. 

Faut-il encore un exemple ? en voici un : 

Quand j'étais à Gonstantinople, on me raconta 
que dans une tribu circassienne, établie près de 
Panderma, au pied de l'Olympe, il y avait une fille 
d'une rare beauté que son père avait amenée plu- 
sieurs fois à Gonstantinople, pour la vendre. La 
somme que ce malheureux demandait était si forte, 
que les amateurs avaient été obligés de se retirer 
sans rien conclure. 

Il résulte des faits qui précèdent que l'expulsion 
des Gircassiens du Gaucase est loin d'avoir mis 
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fin au trafic des esclaves. Le seal effet que cet 
événement ait produit, sous le rapport de l'escla- 
vage, c'est d'en déplacer le foyer et de le reporter 
vers le midi. Aussi les consommateurs n'ont-ils 
plus besoin de traverser l'Euxin pour se procurer ce 
qu'il leur faut ; ils n'ont plus qu'à faire une petite 
tournée dans le golfe deNicomédieou sur le Danube, 
pour être à portée de la production. 



V 



LBS. SlfFAinrS ILLÉ&ITIMES 



Nous voilà maintenant en face d'une question des 
plus graves : celle de savoir si les enfants issus d*une 
union contractée avec une esclave illégitime doi- 
vent être réputés comme illégitimes eux-mêmes. 
D'après ce que j'ai dit plus haut sur l'illégalité de 
l'esclavage des sujets musulmans, il estclairque leur 
progéniture doit, suivant le Koran, être déclarée illé- 
gitime. En effet, puisqu'une femme née libre et 
de famille musulmane ne peut en aucune façon 
être esclave, celui qui se l'approprie ne fait ni plus 
ni moins que prendre une concubine, une mat- 
tresse, situation que la loi musulmane ne reconnaît 
pas. En d'autres termes, il se rend coupable du cri- 
me que la loi flétrit du nom de zinah^ et ses en- 
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fants ne sont dès lors que des vélédi-zinah, ou des 
bâtards. 

Si Ton considère que dans les hautes classes, à 
Constantinople, au Caire, ou même à la Mecque, la 
plupart des ménages sont établis sur la base du 
zinah^ Ton comprendra jusqu'où cette complication 
nous mène. Je me contenterai de dire à ce sujet 
que si l'on exigeait. des grands personnages musul- 
mans, même de ceux qui habitent les sérails, des 
pièeas justificatives de leur origine, il 7 en a bien 
peQ qui serment en état- de confier leor légiti- 
mité. 

EtoependMil ru8age, ou pour mieux dire la né* 
cessitè, r^Qsporte sur les prescriptions de la loi ; 
si bien que peirsonna ne se préoccupe aujourd'hui de 
scNs origine ni de: celle d'autnri. Il vtj a guère que 
les musulmans sévères et les légistes qui osent dire, 
mâme tout bas^xequf il s pensent des mmorsde leur 
èpo^e*. 



VI 



NÉCESSITÉ DB L'BSCLÂTAGB 

Tout ce que je viens de dire sur Tesclayage et 
sur les abus qu'il engendre pourra sembler étrange 
à quelques-uns de mes lecteurs. Ceux en effet 
qui regardent les Turcs comme un peuple éminem- 
ment religieux et même fanatique, seront disposés 
à révoquer en doute des assertions qui contredisent 
cette idée, et montreront beaucoup de répugnance 
à les adopter. 

Il faut pourtant raisonner en hommes pratiques 
et se rendre compte des difficultés matérielles et 
des mille obstacles qui obligent parfois un peuple 
à suspendre ses lois et à renier ses coutumes. 
Depuis ces derniers temps, les Ottomans se sont 
trouvés souvent dans la pénible nécessité d'aban- 
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donner comme mortes leurs traditions les pins sa- 
crées ; et il en est adTenn ainsi toutes les fois que 
la raison d'État et l'instinct de conservation les ont 
contraints à dévier de la légalité, en recourant à des 
pratiques que leur conscience doit condamner. L'em- 
ploi des esclaves illégitimes est une de ces prati- 
ques que les exigences sociales et politiques leur 
imposent. Gomme j'ai déjà eu l'occasion de le remar- 
quer, le harem étant la base du système social des 
musulmans, on ne peut toucher à cette institution 
sans faire crouler tout l'édifice ; et comme l'escla- 
Tage est une annexe indispensable du harem, il faut 
aussi le laisser debout ; car on ne saurait détruire 
l'un sans l'autre. 

La raison que j'en ai déjà donnée, c'est que sans 
l'esclavage, il serait fort difficile de maintenir les 
femmes dans un état d'isolement et de réclusion 
absolu. Une autre raison qui confirme la première, 
c'est qu'il serait absolument impossible d'entrete- 
nir un ménage et d'en assurer le service, autre- 
ment que par le concours des esclaves. Cette assertion 
demande quelques développements. 

On connaît déjà les prescriptions du Koran, et 
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notamment la ioi du Mfr-arfV^ qui obligent les 
femmes à porter un Toile, et h cacher toute leur 
figure aux hommes, excepté les yeux. Cette règle 
est universelle et impératire; elle n'établit 
aucune distinction entre les riches et les pauvres. 
Toute f^Dime masulmane qui tient à être hou— 
nête, ou à passer pour t^île, doit absolument s'y 
astreindre et se transformer en une espèce de 
fantôme envdoppë dans une épaisse étoffé blan- 
che. 

Venons-en maintemnt aux conséquences prati- 
ques d'une telle loi, telles qu'elles se présentent 
dans les détails du service journalier d'une maison 
quelconque, et supposons le cas, par exemple, où 
un musulman, ne pouvamt se procurer des esclaves 
pour ce service, irait à la recherche de quelque 
servamte libre à qui il offirirait un salaire. D'abord 
ses recfaerc^s seraient Icoigoes et pénibles ; il pour- 
rait courir toute la ville et même les faubourgs sans 
trouver une musulmane, fille ou femme, qui voulût 
quitter son domicile pourôllerservir ailleure. D'ail- 
leurs, parmi celles qui désirent gagner leur vie, il 
n'en rencontrerait pas une sur mille qui ^nsentît 
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SL 96 mettre en cantact avec un étcanger. Or, pour 
xjLne imnsalmane, tout iadiyida qui n'est pas un 
f>TOGbe parent est un étranger. 

Mais admettons, pour un instant, que le musul- 
xDaB, fêâ quête d'une serTjnte, réussisse à trouver 
oe qu'il lui f^ut H qu'il s'en relourneau logis avec 
uœ ou plusieurs perecmues ainisi engagées, les diffi- 
culté ne sero&t pas moins grandes. En effet, une 
fois chez lui, si l'envie lui prend de se faire appor- 
ter du feu, de Teau, on $oaie autre chose, la ser- 
vante ne se présentera devant lui quevoilée de la tête 
aux pieds et soigneusement entortiUëe. Toutes les 
lois qu'en traversant les difiâpefites pièces de son 
^aresL, il k rencontrera sur ^mn diemin, il aura 
affaire à un fantôme qui se hâtera de se eaeher en 
lui tournant respectu^ttseoient le dos. 

Si au U€fu d'une seule sertHfflie pudique et réser- 
irée, le maître s'avisait d'en preadre «ne dizaine, 
son ménage, ot Ton ne iFerrait que des figures qui 
ÉG wmlmi et ées femnfeg qui se sauvent, ^ où tout 
le inonde semblerait jouer à cadie-cache, aurait 
bientôt rappsrenced'une maismi de fous. 

four éfviter toutes ees lausses reffoontres le mal- 
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tre de la maison n'a qu'un parti à prendre, c'est de 
donner l'alerte toutes les fois qu'il se présente, en 
criant de sa plus grosse voix i c Desdour ! : Garde 

à YOUSl » 

En entendant ce cri, les fenunes s'enfuiraient à 
toutes jambes, et l'effendi pourrait faire tranquil- 
lement son entrée. Dans le cas contraire, et s'il né- 
gligeait cette précaution, pas une femme ne reste- 
rait à son service. Toutes s'en iraient en disant 
qu'elles ne veulent pas d'une maison où l'on ne 
peut ni s'échapper ni se cacher. 

Avec des esclaves, toutes ces précautions sont su- 
perflues ; car les esclaves étant la propriété du maî- 
tre, celui-ci peut les voir quand il lui plaît, et 
comme il lui plaît. 

Ce que je viens de dire n'a rapport qu'aux em- 
barras et aux ennuis du maître. Que dirai-je main- 
tenant des servantes elles-mêmes? Le service d'une 
maison est partout pénible et fatigant ; mais com- 
bien il le devient encore plus, quand une pauvre 
femme est obligée d'être sans cesse sur le qui-vive, 
de peur que l'œil indiscret d'un homme ne vienne 
à la surprendre. Parlerai-je aussi d'un danger plus 
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sérieux qui menace les servantes voilées, celui d'ê- 
tre brûlées vives? Qu'on ne m'accuse pas d'exagé- 
ration. Voici ce qui se passa dans notre propre mai- 
son : il nous arriva une fois d'engager une jeune fille 
du quartier, nommée Tenzilé, pour aider au service 
du harem. Fidèle aux préceptes du Koran etauxusa- 
ges, Tenzilé restait constamment voilée^et toutes les 
fois qu'on la rencontrait, on entrevoyait seulement 
une forme féminine, à la taille élancée, au pied fur- 
tif, qui passait devant vous comme un éclair. Voilà 
qu'un soir des cris terribles jettent l'alarme dans le 
harem. On accourt, et que voit-on ? La pauvre Ten- 
zilé entourée de flammes ! La cause de cet accident 
était une bougie allumée qu'elle tenait à la main ; 
le feu avait pris à son voile et à ses cheveux. Heu- 
reusement je fus un des premiers à lui porter 
secours; sans quoi la malheureuse jeune fille 
aurait été victime de ses scrupules et de son de- 
voir. 

Après que Tenzilé l'eut ainsi échappé belle au 
prix de quelques brûlures sans gravité, nous nous 
hâtâmes de la congédier, non-seulement dans la 

crainte que pareil accident ne se renouvelât, mais 

12 
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aussi parce que ce genre de serriee nous causait 
beaucoup de géae et de fiitigiie. 

Il dmieare donc prouvé qu'une domegtieité com- 
posée de femmes musulmanes est d'un usage impos- 
sible en Turquie. C'est un malheur pour les geiis 
pauTles du pays ; cette exclusion les priye d'uoe 
source importante de trarail. C'est ainsi que, pour 
maintenir les harems dans leurortbodoxie primitive, 
onadièteet on nourrit une feule d'étrangères, 
tandis qu'on refuse du pain à de malheureuses 
compatriotes. Voîti ou des beaux résultats du sys- 
tème social dont les musulmans ont à s'applau- 
dir! 

Rei^e la question des serrantes chrétiennes qui 
pourraient, a*t«<ni dit, remplacer au besoin et les 
eselaTes et les iemmm musufauanes. La raison qui 
s'oppose à ce que des serrantes ou dee femmes de 
chambre chrétiennes soient employées dans les 
harems tient à des considérations plus politiques 
encore que sociales. Les musulmans, en effet, ne 
sauraient introduire dans leur intérieur un élé* 
ment qui leur est profondém^it hostile, sans 
souscrire en quelque sorte à leu^r propre déchéance. 



_^-nriifr '■" 



L'ESGLAYAGE ET LE BARBM. 207 

L'admission d'un nombreux contingent de femme» 
grecques, arménienne» et européennes au sein des 
harems aurait pour première conséquence l'éman- 
cipation des femmes en général et la suppression 
des vieilles coutumes musulmanes ; on verrait la 
prochaine génération des Osmanlis subir les effets 
de cette influence envahissante, et leur fusion avec 
les races voisines serait bientôt un fait accompli. 
Voilà pourquoi les Turcs ne se soucient guère d'a- 
voir des chrétiennes à leur service; si les pachas en 
admettent parfois une ou deux dans leurs vastes ha 
rems, c'est uniquement pour faire montre, aux 
yeux des étrangers, de leur tolérance et de leur 
prétendue civilisation. Mais dans l'intimité le ser- 
vice est toujours fait par des esclaves. 

En somme, je crois avoir établi d'une façon in- 
contestable que l'esclavage est la pierre angulaire 
du système social et politique de l'Islamisme, et 
que, pour la Turquie en particulier, cette institu- 
tion est une sorte de talisman qui soutient encore 
l'édifice et semble conjurer les dangers de l'avenir» 
Tant qu'il y aura des esclaves, la société turque 
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pourra se maintenir; mais Tesclayage une fois dis- 
paru, la Turquie musulmane devra aussi dispa- 
raître. 



VII 



YKNTB DES BSCLAVBS 

Après avoir défini Tesclayage domestique, après 
en avoir fait ressortir Timportance au point de vue 
musulman, il convient d'entrer dans les détails de 
la vente des esclaves, telle qu'elle se pratique au- 
jourd'hui. 

Lorsque, il y a vingt ans, le bazar aux esclaves a 
été fermé, cette mesure devait avoir pour effet d'a- 

' bolir la traite ; au lieu de cela, elle n'a fait que la 
décentraliser et la disperser sur divers points de 
Gonstantinople et de l'empire. Les trafiquants ex- 
pulsés du bazar firent venir la marchandise chez 
eux^ et de là, ils continuèrent à satisfaire aux de- 

\ mandes de leur clientèle. 

42. 
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Gomme il n'est guère possible cependant d'en- 
treprendre des affaires sur une grande échelle saa& 
avoir des points fixes de réunion, les marchands^ 
d'esclaves crurent nécessaire d'ouvrir plusieurs ca- 
fés ou khansy où tout le monde venait faire ses 
emplettes. Quelques-uns de ces cafés furent établis 
en face de la mosquée de Suleimanie, tandis que 
divers entrepôts d'esclaves étaient distribués 
dans les quartiers de Sttltan*-MéhéBiet, Scutari, To- 
phané, etc. Ce dernier magasin ne possédait que 
des circafliiennesi la fleur du, marché; maU d^uis 
six ans environ» cette coUectioa d'élite a été trans- 
férée au centre de Gonstaatinopl0» loin du quartier 
européen. Évidemment on a reoonau qu'il n'était 
ni politique ni sage de continuer à étaler ce com^ 
meroe aoua les yeux même» des représentants de la 
civilisation* On a donc plié bagage» poar aller 
s'installer ailleurs^ 

Lest hkam et le» dépâta de ce genre sont fré^ 
quentéa à heiura fii^e par les aoheteura et les 
vendeurs^ qui se réuniaaent là^ oonune dans des 
Bourses officielles^ pour inqteoter les échantillons 
et conclure les marchés. Tout, le monde y est à son 
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aise ; on fume, on prend son oafé, et Ton traite les 
affaires tout tranquillement. Ce (ja'il y a de cu- 
rieux, c'est de Toir ces groupes do pauvres filles 
qui vous suivent obstinément du regard comme pour 
vous dire :c Àchetoz'^moi,. pour l'amour de Dieu li' 
Votre choiK fait>yon$ comptes Tai^nt. Puis tous 
prenez votre lot, qui vous suit docilement, jusque 
chez vous. 

Tel est le tableau des ventes publiques* Nous oo- 
cuperons-nousmaintenantdes ventôsprivôes? Ce sont 
tout simplement des opérations de seconde main, 
où le détaillant remet en vente, après les avoir 
polies et raffinées, les denrées achetées en bloc au 
marché. Ce genre de commerce n'est pas à la por- 
tée de tout le monde ; généralement ce n'eirt pas le 
fait des marchands patentés ou de profession. Les 
personnes qui s'y adonnent sont le plus souvent 
des dames, et principalement celles de la haut^ 
société, telles que les femmes des pachas et des mi- 
nistres. Pour cela, elles se proeurent des petites 
filles à bon compte en raison d§ leur jeune âge, 
pour les revendre plus tard à un prix bien supé« 
rieur à ce qu'elles ont payé. 
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Ce genre de spéculation e&t généralement admif 
et il n'y a guère de femmes riches qui ne se plai- 
sent i l'entreprendre. Les profits en sont si consi 
dérables et la peine qu'on se donne esi si peu de 
chose, que la tentation de s'y lancer est bien forte. 
Ainsi, une fillette de sept à huit ans, qui a de jolis 
traits et une physionomie engageante ne coûte 
guère plus de deux mille francs. Laissons-la gran- 
dir, et cette même fillette dans dix ans aura dëcu 
plé de valeur, de sorte que les deux mille francs 
déboursés se seront transformés en une somme 
ronde de vingt mille. Si l'on déduit de ce chiffre 
les dépenses d'entretien nécessaires, il restera en 
core un beau bénéfice à la revendeuse, qui voit sa 
fortune s'arrondir avec le nombre de ses protégées. 

Il faut dire cependant ce que nous enseigne l'ex 
périence, c'est que cette spéculation est fort pré- 
caire quand on opère sur une seule esclave. Pour 
la rendre lucrative, il faut disposer d'une douzaine 
de sujets, de manière à pouvoir contre-balancer 
les pertes éventuelles et les mécomptes, et 
contenter aussi le goût de tout le monde. Il y a des 
dames à Constantinople qui mènent grand train 
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avec l'argent qu'elles tirent de ce trafic et qui ont 
pris de magnifiques hypothèques sur h beauté fu- 
ture de telle ou telle fayorite. 

Le mode de placement des esclaves est assez 
simple : chaque dame qui a des sujets à vendre en- 
voie à droite et à gauche des femmes habiles^ des 
courtières expérimentées, qui font la place et cher- 
chent la clientèle. Les portes où les agents fe- 
melles frappent de préférence, sont celles des sérails 
ou des émissaires du vice-roi, car elles savent que 
là les articles sont payés ce qu'ils valent et toujours 
argent comptant. 

Une autre façon de réclame est de se promener 
en voiture découverte, dans les rues de Gonstan- 
tinople ou dans les jardins publics, avec une ou 
deux jolies esclaves, assises sur la banquette de de- 
vant. Les amateurs qui ont l'habitude de passer en 
revue les équipages ne manquent pas de remarquer 
les belles poseuses et de se renseigner sur leur 
compte ; dès lors la dame patronnesse doit s'attendre 
à voir des messagers arriver chez elle pour enta- 
mer les préliminaires du marché. Ces pourparlers 
une fois engagés, l'acquéreur lui-même ne tarde pas 
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à pai'aiiro pour arrêter les oonyentions définitives* 
Lorsque Tesclave a pla, Tacbeteur est en gêné^ 
rai très-coulant, et n'hésite pas à payer une forte 
sommes Du reste, le plus haut prix auquel une 
belle fille puisse atteindre ne dépasse guère tuk^- 
cinq mille ftsanos. 

Ici se place une anecdote sur la femme de ZT^— 
Paoha, qui, comme toutes les grandes dames de- 
Gonstantinople^ faisait son petit commerce d'à»- 
claveSi Le désir de se rendre indépendante de soi» 
mari rayait lancée dans ce genre de spéculation. 
Elle commença par acheter quelques petites Giroa»- 
siennes qu'elle élera soigneusement. Ces premières 
élèves une fois vendoesi elle en acheta d'autres qui 
lui valurent encore un joli bénéfice* Le capital 
primitif s'ètant ainsi airondi dans de grandes pro«» 
portions, notre marchande augmenta de plus eo: 
plus son stock de pnmsîofis^ de midsiàre à traas-^ 
former son ménage en une institution de jeunes 
demoiselles à vendre. Mais m surcroît d'e&ctif 
donna lieu.en même temps à un surcroît d'embar- 
ras. U fallait trouver le placemmt de la marchan*^ 
dise et se créer des débouchés. Après mûre ré* 
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Lexioa , madame T^ s'aTÎsa que le plus sûr 
n.oy^i de faciliter le éUÀi de ses eselaves était 
^"aToir recours à la sorcellerie. Cette insolation 
une fols prise, elle s'en alla dimt chez nn hodja, 
dont l'art magique lui inspirait confiance, et lui 
demanda aTec instance et bourse en main de ^rou- 
loir bien opérer quelque prodige en sa fryeur. Le 
sorcier ne se fit pas longtemps prier et remit secrè- 
tement à sa cli^Dite une chemise enchantée dont la 
vertu consistait à rendre ébiouissante et irrésis- 
tible la personne qui la reTétirait. 

Que cet objet fût doué en effet d'un charme 
merreilleux, c'est ce que l'on ne saurait guère 
révoquer en doute ; car de l'ayeu même de ma- 
dame Z***, il est aTéré qu'aucune esclave revêtue 
de cette ch^nise n'avait manqué, en se présentant 
devant un amateur, 4e l'ensorceler complètement. 
Je me permets cependant de supposer, malgré tout 
le respect que je dois au sorcier, ou que les attraits 
de la jeune fille choisie lui tenaient réellement 
lieu de talisman, ou que le prestige de la proprié- 
taire, la femme du puissant Z***-Pacha, agissait 
à ce point sur les clients, que chacun d'eux se 
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plaisait à se laisser dominer par elle. Car on est 
assez diplomate, en Turquie, pour feindre au be- 
soin d'être ensorcelé. 

Madame Z*^, après tout n'est pas plus rëpré- 
hensibie que les autres dames turques. Ce n'est 
pas contre elle que je m'élève ici, c'est contre le 
système qui engendre de tels abus et grâce auquel 
la vente d'une créature humaine est regardée 
comme une pratique toute naturelle, comme une 
transaction parfaitement juste et légitime. 

L'exemple de madame T^ est pris entre mille 
autres que je pourrais citer. Ce que cette dame a 
fait sur une grande échelle, nos mères et nos sœurs 
le font journellement, ouvertement, et sans le moin- 
dre scrupule. On achète à dix, on vend à cent; 
c'est un jeu à terme ; dans l'intervalle, la beau- 
té des sujets s'est développée à la hausse ; et 
c'est la nature elle-même qui se charge des diffé 
ronces. 



VIII 

CONDITION DBS ESCLAVES 

On peut affirmer qu'en général , le sort des 
femmes esclayes n'est pas à plaindre. Celles à 
qui leurs charmes donnent une grande valeur 
deviennent odalisques, puis mères de famille et 
femmes libres. Beaucoup d'entre elles arrivent à 
épouser des personnages haut placés ; car en Tur- 
quie on aime mieux prendre une esclave pour 
femme qu'une fille de famille. Voici la raison 
de cette préférence : l'instinct de despotisme est 
très-développé chez le Turc; il tient à être et à 
rester maître chez lui; il veut avoir le droit de 
surveiller et de contrôler sa femme, de la faire 
obéir aveuglément, de la transformer en une es- 
pèce d'automate qui ne doit agir et se mouvoir que 

13 
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d'après sa volonté et ses ordres; dans son intérieur, 
le Turc est un sultan au petit pied, susceptil>le, 
irritable, ne supportant ni opposition, ni préten- 
tiens, ni caprices; en un mot, il lui faut nue 
femme,ou des femmes résignées, qui n'aient,comiiie 
dit le proverbe, ni langue ni bouche, enfin de 
vraies machines. 

Les filles de famille, c'est-à-dire les filles libres, 
sont rarement d'humeur à se soumettre à un pareil 
prograntme. Quelque négligée qu'arh pu être leur 
éducation, )e sentîmenl de leur eooditîon réagit 
sur elles ; îl » po«f efifel ée les rendre mmis soa- 
pies, moins èodUnqaê les esclaves êe rafce^ D'aile 
kurs, les influences de faitâlle et Fapp» ukmI et 
martérife} qtt'uM f^nnse libre sait trouver chex ses 
parents, \ui donnent m â|)lo!&b» et Me farce àêf 
résistance q«i parfois géHient le ffiâri^ 

Ainsi^ qu'une quertelle s^élèv^ eirtrei les deux 
époux, le mari dsit s'àtteulre à voir interv^ir le» 
parents dé sa femnye, qui tâcheront de lai faire 
entendre raisofi, sauf, s'il est nécessaire, à re- 
courir à d'autres ittoyenà. 

Ces considérations' ont généralement inspiré aun^ 
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maris tares je ne suis qfadie- aainlls aversion, pour . 

tes beam-pères et ifes bellethmèiies. Voilà poaTCfaoi 

ite 1i«én«ïit k prettâre- des- feimnes qtii n'aienl 

aucHBe at(aehe, d^ esetaves evrcfi«si«iMi<eB , pav 

excMple, amenées de leur pays toutes senieB et en 

guenilles, et que Ton pewH façQnwev et dresser à^iia 

faiitaf9ie. Pau^n^ Oïphefines, elles entrent dass la 

maisott sans prôftEWfewi d'auatne sorte;* dues s'y ^- 

attadiefft ; et ce" qttlV j^ëe plus surpreflsHif , c'esl ^ 

qu'elles finissent sottveoif par y prendre tm empire 

absDÏu 

« 

Une fois que Te nwrttre est dompté^, rbrpftelîn^ 
circassienne lève le masque. C'est un rrai coup i 

dte tMâtre : une parente lïMîAreuse' envafcft fa fflai- 
sou', pieds nus, dfî«s u» nrîsôrablc équipage . Le pau- 
vre mari^rédatt à uitYérftarbïc état d'imbécilKté par 
rastîeûdant de' sa fèntme, s'empresse d'embrasser 
teffidreufônt tout Ciircassien qu'etfe lui préfseolte'; 
c'est son beai^pére, son beau-frère, etc. Naturelle- 
ment le per«>nûage qu'îl accueille' te mïewx, c'est 
cehii qui aiïtrefofe a volé l'escfeve pour l'amener 
s«r le marcïfé. lî est évident que, sans ce 
veleur bienheureux, jamais le bey ou le pacfca tfau- 
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rait eu la joie de posséder une pareille femme. 

Il va sans dire que le bon mari se charge de 
{aire habiller à ses frais tons les nouveaux parents 
de la dame, et de les loger et de les entretenir, 
etc. n s'était défié d'une fille libre, et maintenant 
une esclaye le tient par un fil. 

Toutes les Gircassiennes qui sont vendues ne 
peuvent pas, bien entendu, aspirer à une si bril- 
lante carrière. Les moins heureuses restent pen- 
dant quelque temps odalisques (maltresses légiti- 
mes) ; puis elles sont revendues, ou mariées par 
leur maître à quelqu'un de ses protégés ou de ses 
serviteurs. 

En somme, les esclaves circassiennes sont beau- 
coup plus favorisées par le sort que les filles tur- 
ques, à qui elles font une rude concurrence; on 
pourrait même dire que cette concurrence n'existe 
pas, car les Gircassiennes l'emportent presque tou- 
jours sur leurs rivales. Ge sont elles qui font les 
plus beaux mariages. Sans parler du sérail du 
sultan, tout peuplé de Gircassiennes, les femmes 
des premiers dignitaires de l'État sont pour la plu- 
part d'anciennes esclaves. Je pourrais citer comme 
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exemples la femme de Réchid-Pacha, celles de 
Ruchdi-Pacha, de Riza-Pacha, de Méhémet-Pacha, 
ministre de la police, etc., etc. Lesetcœtera sont 
ici nécessaires ; sinon, il faudrait prendre en main 
Talmanach officiel et copier tonte la liste des 
grands personnages de l'empire ottoman. 

Un fait qu'il est curieux de signaler encore, 
c'est qu'aux yeux de la société turque il n'y a pas de 
bonté à descendre d'une race d'esclayes. L'escla- 
vage est une institution si universellement adoptée 
qu'elle a fini par paraître toute naturelle. Les hom- 
mes et les femmes de race esclave n'ont donc au- 
cune répugnance à avouer leur extraction. Quand, 
par exemple, deux femmes se rencontrent, elles ne 
se gênent pas pour se demander l'une à l'autre : — 
Êtes-vous de race esclave ? 

Cette question se fait à tout propos, car les 
femmes d'origine esclave aiment à se connaître en- 
Ire elles ; une secrète sympathie les relie les unes 
aux autres. L'affinité de race et le sentiment natio- 
nal sont deux instincts qui ne peuvent jamais s'ef- 
facer et qui restent tout-puissants, même au sein de 
l'esclavage ; c'està eux qu'il faut attribuer cette sorte 
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de franc^maçonnerie qai unit toales les Gircas- 
siennes, riches ou pauvres, et qui les porte à s'en- 
tr'aider'eftà se soutenir mu&uellemjentciHnme pour 
tenir tète aus femmes fdm pays. Cet esprit de corps 
cependant ne se tprolongc pas au deilà d'un certaim 
temps ; car il n'e^ pas hëréditiBflre, et les veil- 
lants "de ces esclayes 'finissent pas ee disperser et 
se fcmdre AaRs ta grande 'cemmunaulé mmemlaBHaie. 

Pour compléter ces notes sur les esclaves bla»- 
ebes, je dois ajouter que «celles qui n lont pas Ja 
chance de se marier 'im d -être choisies icomme oda- 
lisques, sonltemplti^es cérame femmesde duambre, 
et se partftgeift le sennrice ée ieurs difiirentes Haï- 
tresses. Sa tédbsmfe de œs on&s, telles «ont wétms 
et nourries «t r-eqoivmÈ «èaqpe nois une (légère 
rémunération. 

Le serviee d'une esclave ne se ppolonge jgnère 
plus de ma à sept ans. Qm a soin, atrant qu'teUe rialir 
lisse, 4e la nkarier avec ^queiquie ifaontliEa! de 'U 
maison ou avec un 'CommexiçamlL ÉlaUir <aBS 
femmes 'd'uoie €agon convenable, cfest pour U 
maîtresse une question ê^mamer'jprcfpve ; elle tient 
à faire paiier *de sa généremté* 
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Quant aux esclaves mâles, je n'ai pas grand'chose 
à en dire, car leur nombre est aujourd'hui telle- 
ment réduit qu'on trouve à peine çà et là quelques 
serviteurs circassiens ou géorgiens. Il y a encore 
un certain nombre d'esclaves mâles au palais im- 
périal, chez le vice-roi d'Egypte, et aussi chez les 
grands pachas. Quelques-uns méme,parmi ceux du 
sultan, ont été élevés w raag d^ pachas, par exem- 
ple Nevres-Pacha, Ziver-Pacha, etc. Le premier de 
€68 dignitaires a dirigé pendant <fudf «le temps le 
«ainistène des iinaftoeft» 



IX 



LES BSCLAYES DE COULEUR 

Les esclayes noires, ou africaines, occupent une 
place inférieure dans le service domestique. Elles 
ne peuvent prétendre, comme les Gircassiennes, au 
rang de femmes mariées ou d'odalisques, pas même 
à celui de femmes de chambre ; car il y a peu de per- 
sonnes qui aiment à voir circuler autour d'elles de 
laides moricaudes aux grosses lèvres, et l'on con- 
çoit qu'un teint carbonisé puisse donner des cris- 
pations de nerfs et des sensations désagréables. De 
telles servantes ne sont bien placées qu'à la cui- 
sine, et c'est pourquoi les négresses y sont relé- 
guées. 

Les mêmes raisons politiques et religieuses qui 
font des esclaves blanches une nécessité, imposent 
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aussi resclavage des noires. Il y a cependant une dif- 
férence entre ces deux espèces d'étrangères, c'est que 
jamais les négresses n'ont été recrutées pour concou- 
rir à la propagation de la race turque. Sous ce rapport 
la traite des noirs est en Turquie un acte de cruauté 
exceptionnel ; car les milliers et les milliers d'escla- 
yes qui depuis des siècles ont été importés d'Afri- 
que périssent tous sans laisser de postérité. Le sort 
de ces malheureux est de travailler sans relâche et 
de succomber à la peine. Aucun d'eux n'a pu jouir 
da fruit de son travail en se créant une famille et 
en élevant des enfants ; il est avéré que même les nè- 
gres affranchis qui se sont mariés, soit avec des 
femmes de leur couleur, soit avec des blanches, 
n'ont jamais fait souche dans le pays. En général, 
leurs enfants meurent en bas âge. Le cas de descen- 
dance nègre au troisième degré est chose tout à fait 
inconnue. 

S'il n'en était pas ainsi, une grande partie de la 
population de Gonstantinople, de Smyme, de Salo- 
nique, etc., devrait être maintenant mulâtresse ou 
quarteronne ; car le sang africain aurait laissé des 
traces de son passage dans les veines des indigènes. 

13. 
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€e faii n'est sigiialë<qae<àai»ràvabîe€t en Egypte 
oJL le oUsot icat plm hPXftdlake «m mélaiige des 
races. 

Si Ton OHMHidèratfteles eBolawsafncains, Ibam- 
mes et femnes, èmenA se tftaifier aux iTsmiux 
ioarQé6.et à ITeiitiBetkMa de lesr «spèee, |»w rvai- 
qae satisfaotûm de seoir ;daBs les saisines des 
ixbmcfi, onne pe«t qiieœa«dire iiii*^A)cant&ai>le tra- 
fic et appfawdir anx effoilis des fraiesanoee e«r9- 
pàxaeB potry fnettve nm tanne. Un paveîl coBft- 
m^ce mérite qu'on le -sliifimilirse dm tkom de bon-- 
<ïherie dies noirs, boucherie lente^msaiseûre. liareB* 
.ponsadNlitë <eii petooBibe ppesqve «ntièvcaneit «u<r le 
mattne iau9iihna«'; d'etbocd, pavée que c'^ast ^hû q^i 
provoque le .rapt du nègre ea «offrant -uae .prime 
aou oœâseeiHr ; ensuxle, paroe qvCxtnticm •qit'itl tieot 
l'efiolafB entre ses mains, il 4e '^xpie^re dans une 
éternelle prison, en lui disant : c Travaillep'Oiairinon 
MeniétreL, esclave ;Tuî»e ta sai^é, ^acrifie^noi ta rie ; 
et enaaite, Tva-l'ien au jUsMb i • 

U n'^est ipiresqne pasiée naéiiages à donstantineple 
fui n'ait. à son seratte mnetou^lmeurs m^gresses; 
ûftr iltfya fae les indîfMftSiquilassantkwr propre 






euifitn^ et qui ^oceoprat 4.66 tra¥8iiK 4e Imr inté- 

Le prix d'une OiégDeese tme depuie ieiix cent 
cinquante francs jusqu'à quinze ceBts fFsnes. On 
donRe ¥el(mtiers cette dernière somme pour une 
iMMine euistniëre, habile daA« l'art de faire des 
èaUwae et des benrekSy les AHi«es des raffinés. 

Ciomme les négresses ne peurent aspirer aux mê- 
mes avantages que les (eselaves blancSies, c'est sur 
^les qte ptee plus lourdement resdarage. €e 
sont elles qui doi^mt yeiller nuit et jour près du 
feu fêwt préparer des repas et des oellatioBe inter- 
minables ; ee «ont elles ^i «ont chargées du blan- 
chissage, de Tentreti^ des bains, de la propreté 
de la maison, qse sais-je ^i^re? et pour tant de 
soins, les pauvres femmes n'ont d'autre récom- 
pense «qM deux francs par mois, et plus tard 
peut-être, quand ellas sont épuisées de fatigue, un 
vieux mari: car ce genre d'affranchissement par un 
mariage tardif est le sort le plus beau que puisse 
rêver une négresse. 

Il est rare, je dois le dire, qu'un maître mal- 
traite sa servante; car, en général^ on aime mieux 
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renyoyer une esclave récalcitrante que risquer de s« 
salir les mains en la battant. Mieux vaut aussi per- 
dre quelque peu d'argent que de se faire, comme on 
dit, de la bile. 

Malgré cette apparente douceur des maîtres, il y 
a bien peu de nègres, hommes ou femmes, capa- 
bles de résister longtemps à la pression sociale qui 
les écrase. Combien peu en voit-on vieillir au- 
près de leurs maîtres I La plupart d'entre eux re&-, 
tent d'abord quelque temps sans se plaindre ; puis 
viennent les murmures, les bouderies, les pleurs, 
et enfin l'insubordination ouverte, qui donne lieu 
naturellement à des scènes fort animées, dans les- 
quelles le maître est obligé, bon gré mal gré, de 
procéder à une exécution sommaire, et d'avoir re- 
cours à la baguette. 

Car rien n'égale l'obstination d'un nègre. Il y a 
un dicton bien connu, à propos de cette race tê- 
tue : 

c Quand il s'y met, il faut que vous le tuiez, ou 
que vous vous laissiez tuer. » 

J'admets que les torts soient souvent partagés et 
que les maîtres puissent avoir raison dans tel ou tel 
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cas, sur tel ou tel détail, mais en principe, jamais. 
L'insubordination des nègres tient à Texcës de tra- 
vail que Ton exige d'eux et à Tinfime place qu'on 
leur fait dans la société. Il y a cependant une autre 
cause qui contribue beaucoup à les aigrir et qui les 
pousse à la révolte ; c'est la propagande de l'asso- 
ciation des noirs. 

Ces mots de propagande et d'association doivent 
causer une vive surprise au lecteur, car il est difficile 
de comprendre comment des nègres, c'est-à-dire des 
êtres à peine réputés au-dessus de la brute, ont pu 
songer à s'associer et à propager leur affiliation. Il 
en est ainsi cependant ; mus par une certaine affi- 
nité mystérieuse, les nègres de Gonstantinople ont 

établi entre eux une sorte de franc-maçonnerie plus 
active que ne Test l'association des Gircassiens, les- 
quels, eu égard aux avantages dont ils jouissent, 
n'ont jamais eu grand besoin de se coaliser. Les 
nègres des deux sexes , au contraire , se voyant 
opprimés et persécutés sans merci , ne trouvè- 
rent de salut que dans une ligue de défense mu- 
tuelle ; ils songèrent d'abord à s'associer généreuse- 
ment pour secourir ceux d'entre eux qui après avoir 
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itëajOfraiudû&9 tomJberaknt àam U «isère. G'étek 
là leur ImiC priwti(« suis peuà pra Uâ f» dëviè- 
renl.. L'afisocûition crut devoir te traasfoniier eut 
une sorte de elui^ aatîoial, 4Mt ia ■tission par 
exœllefice derait être d'interfeair dans tous les dt£^ 
fèriends qui ^Mi^ment i^élerer entM maitises ef 
esclaves. On voit que partout le noade, si varié 
qu'il «oit, renowelk la même apedaola : des aègres 
s'asMÔairt poiur offanifler doB nràreal uae hiiaraiar 
tionaJe ooii^» àConstoatiiiûplel n'est-^sepAa un plier 
nooi^e bien âtrang^ 1 Et paartaot'Oea braves gens 
n'ooit entendu parler aï 4f^ iomimbm^ ni des com- 
munistea» m de» uifaili^tes ; quiurt à ia presse, iis 
m savent mâO)ie pas qu'il y ait de^ }MnMiiix au 
monde* 
Qu^lgue» mots m myA de ûeite a«#ocialîoA 

Mettons d'atord de Gâté toute idée d'iffffmisriiûu 
analogue à i^ 40Û ^ passe H^e^ ioi biane»-; ni 
bureau, m pré^ident^ vlce^pi^luudeints, seoii^ii!^, 
rapportett»^^ ete* X^ n^pes de Gw^^t^tinofle put 
établi leur jm^iÉtè «nr un flm mf>ws {^mpliq«é et 
piu£ iDipdest^; il3 n'ont p^int àe comté central ; k 
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dècentraliBaitioii, mi OMAiWi^, seoible être ch^z eux 

li'asBOciaiwQ des ségrosses» t:ar ce sont ks 

feiameB surtout qui se coaUi^iiit, $e fUvJAe m om 

cerlaÎA nombre de leges^ dont iitocuyie dépend 

A'mme iBireotiice appelée Xolrincii. Cette pré^ 

sîdenta dast Ânneslie de trates les ^tu^buti^s spi- 

£itu6U66 et lençiireUeft. Son pouvifwr qwit«el est 

base wr une «oroj^aiM^ sttparatJ4Âô«ae ; on la n&- 

gasAs .comme h ^étve^ee d'«n dieu a^rè «par 

leg flié^rea^es :aoig le nom 4e Yaer&néé, Ce dûen 

s'incarne dans la prétresse et la métamorpb^^ en 

un être suacvUiD, à ïéfoqvke ^ «cUe se fient in- 

sfûnèû. Qffu^i œ jotm* -arriw^e, telle iaii eommef 

tf^mtos im .adeptes d'»3si«ter au .mÂriiçl^ 4e <cette 

incaniatiM et auK cérômoBiiee ^i 4Wi!mit Ti^ccom^ 

{iagner« <2et i^rdre de la jSMrhstctù «eit «aerié, «et 

aucne ifiégiKisae n'ioâemt y eMireivieAir, icar la 

ve»gfia&» i» YasrnMftbë k Irsapf ei^it à TiAstant 

ttéme, j^-iôJlieiurs» Vespok d'être dimîo K^wimo 

létposse isfriritindUe p«r ïawjionibé taume ia tête à 

toftte» çds iensm^ et pam rie» nu înhnii^ 4dle^ ne 

iaaBfQefajent i wte pamUio M^ lies wUlt 4mc 
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de toutes parts, quittant leurs fourneaux, laissant 
leurs maîtres se tirer d'affaire conune ils pourront^ 
et affluant à la loge à laquelle elles appartiennent. 
Chacune, avant de sortir de la maison où elle sert, 
a soin de se bien parer, afin de pouvoir captiver 
Yavroubé et d'être l'objet de son choix. Un autre 
soin qu'elles se gardent bien d'oublier, c'est 
d'emporter tout ce qu'elles peuvent, bouts de 
chandelle, morceaux de sucre, pots de graisse, 
marc de café, lambeaux de torchon, etc., dîmes 
prélevées sur le ménage pour en faire hommage à 
Yavroubé. 

Naturellement Yavroubé ne reçoit rien de toutes 
ces offrandes, car la prétresse a soin de se les adjuger. 
Si une négresse se hasarde à venir les mains vides, 
elle encourt une verte réprimande, et de plus elle 
est mal notée par Yavroubé. Une partie de ces dons 
en nature sert à payer les frais de la réunion. 

Dans ces jours de cérémonie , on dirait une 

noire fourmilière, où les négresses s'entassent les 

unes sur les autres. La chambre de la prétresse est 

décorée comme une chambre nuptiale, et l'on y 

, installe un lit somptueux, couvert de cachemires 
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et de riches étoffes. La Kol-bachi se met au lit, la 
tête el le sein couverts de pièces d'or et de 
bijoux, et cette installation dans la couche du dieu 
Yavroubë a lieu au son des instruments africains, 
tels que le ief (tambour) et la darbouca, sorte de 
tuyau en terre cuite, garni de peau à Tune de ses 
extrémités. 

Animé et comme enivré par le vacarme, Tesprit 
de la Kol-bachi s'exalte peu à peu jusqu'à Textase. 
Son système nerveux surexcité finit par atteindre 
le paroxysme d'un délire enthousiaste, elle se débat 
dans des convulsions démoniaques. C'est alors que 
s'opère la prétendue incarnation de Yavroubé et 
qu'on entend le dieu crier le nom de celle qui 
doit partager sa couche. A ce moment la sainte 
fureur de la prétresse se communique à toutes 
les assistantes, et le plancher de la chambre 
nuptiale offre l'affreux spectacle d'un amas de 
créatures noires , qui, l'écume à la bouche , se 
renversent les unes sur les autres, dans les con- 
torsions les plus violentes. Le paroxysme une fois 
passé, et dès qu'un peu de calme a succédé à la 
bacchanale, on sert à l'assemblée des sorbets^ 
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puis un repae à Tafricaine, compocé de met^ fcnr- 
tement épicés. 

€e calte snper&lîtirax et baii^are semble avoir ëlé 
importé de TAfrifiie, car ni lapeli^ea oiiisaloiaBe, 
ni attcune a«tre «royanoe ne reoMnatt et ne tolère 
de paretUee extravagances. Et oependani les né^ 
grosses prétendent associer Yavroubé avee Ma- 
homet ; car elles ne cessent, tout «n «e livrant à ces 
pratiques étranges, de se déclarer boanes musul- 
manes et d'iii¥oquer Allah «t son Prophète. Mais 
<{u'elle« soient Bvsulmanes o« non, il eeraii 
eurieuK de savoir m les «^es do centre de f A- 
frique connaissent Tavrovbë ^ ees myslèpeflL On 
peut s'élionser, et non sans raieon, qae tes graniU 
«xplorateurs des régions équatoriaies ne sons aieiit 
^^oore rien réviélé aiir les crojraiees et les pratiqtieB 
de ces populations sauvages, le suis s4r cpi6 parmi 
leurs eopersftitioQS, on iwtroitverait le calte de ¥a-- 
vroubé, MUS un «atr^ nom peut«4tre, mais avec 
les iDféiiies rites. H n'y a pas d:'««itre moyen d'ex- 
pliquer, ciiez les négresses, «cette cérémonie bar- 
bare, aufifii ign^fée de Tanciemie Bysanee que de 
Stamboul la musulmane. 
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Ce qm est ancore phis sis^ii^liar, c'est que les 
nègres mêmes ne sont point initiés an culte de 
Yarraubé, icpti «semble âtpe ônstitué tcnirt spéciale- 
mesit pour les Sémmes. Les hansikes eai sont exolua. 
Tout ee (pae j'ai pu «savoir à œ sQJet» c'efitle peu 
que j'en aieuKteudiifdJre ptr une Kel-bacihi, nommée 
Safcana, qm ^fst "«eiiue noe foméws noire maisoB.. 
Elle étaàt ridbemœt iiétiie, et aiSeetait fies airs de 
damkiaiktw d'uA ok^i de aecte. Ëltte àtait esoortée 
de pdwfiieurs adeptes ^i l'aiidaiêsit ;à s'aisseair^ à se 
lemer et qui lui port&iant m pîfie. 

L'autorisé (teonporeUe 4'iiAe JU^l-bacbi est lausâi 
trés*^graiide ; caor eUe pe«t di^posi^, «oomme ibou Im 
semble, et de ses adeptes et de leiur^ ibi&as* «Ce 
pouyoir es>t œfmdaat coalirâlé par las imamjafres 
ÂttfluMffUt» de Jl^fisoeialifon. Si la Koi*^sMi^i » ^eau^ 
•ODup (ie :pi3i¥il%es, (ette Aoit ae a^otram^ sw jcer- 
laiisis (poâiits à l'i^pisÂm «da sie» (OcmseiUèires. Aisnsi, 
^c^ ne pent pas uftor i déseirétioai des icrodâ île :1a 
aiidiélé, AêsA âUe ji'eal» après rtout» que jia dépid^i'- 
imm. issL maà^M q^'eUe hBiàt» tel Jes ibi|}Oux dimt 
elle se pare scmt^ il e^ irrai, -k m dà^po^itiou, mais 
leUe n'en a pas la frc^iété^ M qnâihd aUe .meurt» 
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c'est celle qui lui succède qui est appelée à en jouir 
à son tour. 

Les biens de la communauté consistent en im- 
meubles et en valeurs accumulées de longue date, 
grâce aux contributions des adeptes. Tous les mem- 
bres de la loge se cotisent en proportion de leurs 
salaires, et tâchent encore d'accroître le fonds 
commun en y ajoutant le produit de leurs petits 
larcins. C'est sur ce fonds que sont prélèves les se- 
cours que l'on accorde aux négresses indigentes oa 
sans emploi; et c'est de la même caisse que l'on 
tire les sommes nécessaires pour affranchir les nè- 
gres qui se mettent en grève ou en révolte contre 
leurs maîtres. 

Si la Kol-bachi veut affranchir une esclave, elle 
n'a garde de se mettre en avant. Elle s'exposerait 
ainsi à payer l'esclave le double ou le triple de sa 
valeur. Mais, pour faciliter l'opération, elle fait agir 
en sous-main un intermédiaire étranger à l'asso- 
ciation ; puis l'esclave affranchie entre dans sa loge 
comme adepte et membre participant à la cotisation. 
On tâche ensuite de lui procurer une place. 

De cette fagon, comme on le voit, le sanctuaire 
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de la prétresse sert au besoin de bureau de place- 
ment. C'est là que les gens mômes qui on* yendu 
leurs esclaves sont obligés d'aller se pourvoir d'une 
cuisinière ou d'une servante. Cette maison est aussi 
une sorte d'hospice et d'asile où les négresses ma- 
lades ou sans emploi peuvent trouver un abri et 
des secours. 

Nous avons dit que les nègres ne font point par- 
tie de ces loges, où les femmes seules sont admi- 
ses. Celles-ci cependant n'oublient pas leurs frères 
noirs. Leur bienfaisance s'étend sur eux, soit 
qu'elles leur viennent en aide dans le malheur, soit 
qu'elles s'associent avec eux pour le succès de 
leurs entreprises. 

Le sort des nègres est, pour plusieurs raisons, 
beaucoup plus triste que celui des négresses. Un 
noir émancipé n'a qu'un nombre bien limité de 
professions qui lui soient ouvertes ; aussi tombe-t-il 
presque toujours dans la misère* Les métiers que 
les nègres choisissent de préférence sont ceux de 
cafetier, vendeur de limonade, musicien ambulant, 
et quelaues autres d'une nature encore plus pré- 
caire. 
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Le muBioiett Bègre est pa^r esemple a& type 
cial ; TOOfl le veneoni^ez aux jcmrs de fêtes, sur les 
promieaad^s puibliquesy ad il amasse autoar de lui 
une fouie coasidënaMe^ cosoposée principalenie&l 
de négresses endimancbées. Ce trouvère: noir, à k 
mine chétive et trkte,. n'a pas d'autre instruBLeat 
qu'une pauvre guitare et une voix rauq^e, et ce- 
pendaM il. n'ea faut pas plus pour attirer un nom- 
breux auditoiirft;^ car lea premiers sons des airs 
africains font accourir et bondir toutes les négres- 
ses ravies ea, extasey sauA distiaction d'Agp ni de 
condition*. 

Une pareiUe scène a q;aelque chose da touchant;, 
die fait comprendre quelle puissance exerce sur 
l'âme l'écho lointain de la patrie. Une seule note 
cgii rappelle L'Afrique centrale, en. voilà assez pour 
èlectriser des malbietueiUL gse nous rangisûns pres- 
que au Uhveau des brates l 

La misère à laquelle les pauvres n^es sont si 
souvent réduits- a éveillé l'attention du gouverne- 
ment. On a essayé de venir à leur aide en leur pro- 
curant du travail. JL cet effet on a organisé à l'Ar- 
senal un bataillon d'ouvriers, exclusivement com- 



^ 
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posé de nègres, dont ia besogne consiste à désarti- 
culer les radeaux, pour en retirer les charpentes ^' 
destinées à la construction de la flotte. ^- 

« 

Les radeaux arrivent incessamment dans le port, f 

et les nègres se précipitent sur ces planchers flot- 
tants comme sur une proie, en poussant de grands 
cris, en chantant et en gesticulant ; ils démontent 
les pièces de bois en un instant et vont les placer^ 
chacune à sa case, dass les difféirents chantiers état 
blis à cet effet. Cette sorte de travail semble être 
pwât les nègFes ufi« âjp<èdi*lité pow ta%uelk ils 
A'eot pas de rirafiiy taî»t Us dé|>kàei»t d'adresse e^ 
d'activilé àmê udi genre de »erviee à la tm pèn^ 
\A» et pf « lneraiil«. 









'.A 
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LES EUNUQUES 

Dès Tanticpiité la plus reculée, il fut d'usage chez 
les peuples asiatiques d'employer des eunuques 
pour le service intérieur de leurs maisons. Byzance 
même, la chrétienne Byzance» avait conservé cette 
coutume» et c'est à elle que les conquérants turcs 
t'ont empruntée. Les eunuques étaient fort puis- 
sants» comme on le sait» à la cour byzantine ; car 
non-seulement ils occupaient la charge de cham- 
bellans intimes près de la famille impériale» mais 
ils exercèrent aussi dans l'État de hautes fonctions 
diplomatiques et militaires. 

Narsès» général byzantin qui expulsa les Francs 
de l'Italie et qui reconquit cette province au nom 
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des empereurs d'Orient, n'était qu'un simple eu- 
nuque du palais. 

La cour ottomane adopta tout naturellement le 
système déjà établi et l'emploi des eunuques dans 
le sérail; car la réclusion des femmes, telle qu'elle 
était prescrite par le Koran, semblait exiger Tap- 
plication d'une coutume contre nature et bar- 
bare. 

Cependant il n'y a, dans la loi de Mahomet, pas 
un yerset, pas un mot qui autorise ou justifie l'in- 
tervention des eunuques comme gardiens de la 
vertu des femmes. Le Prophète veut que les femmes 
soient enfermées et surveillées de près, mais c'est 
à leurs maris qu'il abandonne cette tâche délicate ; 
eux seuls doivent l'accomplir par des moyens plus 
ou moins légitimes. Le crime de lëse-humanitë 
proclamé par l'institution d'une classe d'eunuques 
ne saurait donc s'abriter sous la onction religieuse. 
Mahomet ne fait mention nulle part de ces êtres 
malheureux, et ce silence prouve que de son temps 
lès Arabes ne connaissaient ni les eunuques, ni 
leur destination. Ce fut seulement dans les siècles 

suivants que les disciples du Prophète crurent 

14 



U2 LES FEMMES EN TURÛUTS. 

devoir enchérir mv ses préceptes, ea prêtant à la 
jalousie conjugalie des auxiliaires qoe le Eocan 
n'avait pas prévus. Les moyens les pins odieujL et 
les pins raffinés parurent justifiés par le but que kt 
loi voulait atteindre^ et le service des eunnqpaes 
fut consacré comme une mesure ovtbodoxe <pii 
devait mettre à Tabrî l'honneur des maris nsasal- 
mans. 

Il y avait jadis^ deux soirtes' d'euMKpies. em- 
ployés au patois impérial, on chez les grands- é^ 
Tempire : les eunuques blancs, nommés ab-aghe^ 
lar ou genâfehotthnas blancs, et le» eunuques 
noirs. 

Les gentHsbommes Maires ëtaiënt dès esdieives 
circassien» ou géorgiens* quv ett bas i%e temffi^ élé* 
soumis par teurs maîtres à uneopératîbn barbare et 
dégradante. Aujourd*hui l'on" a cessé de se serrir 
de ces gentiMommes' blancs ; on ne rencontre plus 
que quelques vétérans qui' passent leurs tfemiers 
jours dans quelque coin retiré de la capitale. Les* 
uns vivent d'une pension ; d'autres servexrt FÉtat 
d'une façon ou d'une autre. Je me soxmiens pour 
ma part d^un eunuque blanc qui commandait une 
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compagnie à Tarsenal de Top-hané arec le grade de 
major d'artillerie. Ce pauvre diable travaillait jour 
et nuit ; son dévouement et son assiduité auraient 
dû faire honte à ses camarades .oisifs qui flânaient 
dans les promenades en fri&aait ieurs moustaches. 
L'arsenal et l'État sont bien redevables à cet humble 
mm zélé .serviteur, dont resûatence .pénible leur a 
été toute consacrée. 

Il n'y a plus qu'une sorte de gentilshommes 
blancs qui ait conservé ses ioncticms au palais, ce 
sont les nains. Qn y voit en effet quatre ou cinq pau- 
vres iUâiins, vraies ^monstruosités mieiroscopiques, 
qu'on.a jugé. à piopos d'enrôler dans la bande d&s 
eunuqAes. JUfi nains» comme autcefois ceux des 
€Diics européennes, remplissent .U& feactions de 
bottfibnfi etde baladiii6;.leur i^le-ost. d'amuser .les 
grands personnages, soit duas ie baram^ mt ail* 
leurs. C'est en vertu de cet emploi que les nains 
jouissent du privilège d'avoir leur entrée libre 
auprès des dames; mais en m:6me temps ce privi- 
lège leur impose un sacrifice qui les dégrade aux 
jeux de leurs semblables. Cette derjûére j)i:éGaution 
fi'jBst .nullement siyperflue ccgoome^on <pûuncait.étre 
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tente de le croire, car malgré leurs proportions 
minuscules, quelques-uns de ces avortons ont pu, 
8i l'on en croit les on-dit, porter ombrage aux 
maîtres des harems. Je connais à ce propos une 
anecdote dont Tauthenticité ne saurait être mise en 
doute. 

Il y avait au palais impérial un nain nommé 
Ahmed Agha (monsieur Ahmed), qui jouissait 
d'une haute faveur auprès des dames, comme aussi 
près des gens de la cour. Lorsqu'il avait été admis 
dans le sérail, il n'était encore qu'un enfant; mais 
quelques années plus tard, en 1850, certains si- 
gnes caractéristiques vinrent éveiller des doutes en 
même temps que des craintes jalouses chez les 
gardiens du harem. Ainsi, quelques coupures de 
rasoir au menton du nain révélaient évidemment 
l'existence d'une barbe; or, si, comme on le dit: 

« Da côté de la barbe est la toute-puissance, >» 

cette puissance-là n'est pas celle que l'on pouvait 
attendre de ce gentilhomme. 

La sensation que cette découverte produisit dans 
le sérail amena l'expulsion d'Ahmed, déchu de son 
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rang d'eunuque (si c'est là une déchéance) et 
aurait pu aboutir à des peines encore plus sévères, 
s'il n'eût eu affaire à un maître humain et géné- 
reux comme l'était Abdul-Medjid. Sa Majesté, au 
lieu de s'irriter de ce malentendu, en rit beau- 
coup, comme d'une plaisanterie originale de son 
bouffon favori, et se contenta de l'interroger, pour 
s'assurer formellement si le râle qu'il avait joué 
dans son harem n'avait pas donné lieu à quelques 
indiscrétions dont on aurait à regretter les 
suites. 

Quelles ne furent pas la surprise et l'anxiété du 
sultan lorsqu'il vit le nain se jeter à ses pieds en 
implorant sa bonté t Quel aveu terrible allait donc 
sortir de sa bouche. Heureusement les craintes de 
Sa Hautesse furent bientôt dissipées. 

Ahmed, pendant son séjour au harem, était de- 
venu amoureux d'une jeune esclave, nommée 
Ëmine; mais sa flamme était si pure, qu'elle était 
restée un mystère pour tout le monde, même pour 
la belle esclave. Prompt à saisir l'occasion que le 
sultan venait de lui offrir, il s'écria en embrassant 

les genoux du monarque : 

14. 
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c Oui, iSeignenr, j'ai ceaiiiiiB une 'màisaréûam z 
j'aine, tmÊ qni'^lle fenriie, Ja diarmante Rmûn. 
J'implore donc TotiSfBlèmaiee, dL ai Votre Majesté 
Tte nnivoie, qa'efle daigne an moiiis ponietlie à 
oette jeune -esdave de me samt et de derenir mom 
éponae! t 

Un long édat de riee dn anltam, anqiid tonte la 
OND' fit écho, aoûmilUt «elle déclaiatîmi d'amour 
de reflL*enniiqae. Mais comment admettre nn ma- 
riage entre le nain et nne iemme quatre fois an 
moins plus grande qoe lui? 

ânr qnoi, «nn plaisant de la conr proposa d'ac- 
corder an;keaffon Tol^^ de sa requête, à une coa- 
dilion cependant: c'est que deiant tons les habî- 
taoËs .du ihansn^ de pbinrtpied et sans se haueseï:, 
il donnerait nn Iniser à sa belle. Tout le monde,'« 
tsmnmencar qpuur le ^sultan, se tsangeaten niant à cet 
nvfB;'C^étaît le-jmeiUenrimc^anide/pféiienir on -ma- 
riage maLassortL.'llais'eB oamptaiteanstle nain<pii 
accepta. le dM, «et eemitien mesave d'j parer* JL^ 
jour ¥cau^ il ffat initrednît .dans .le barem arec 
ses ancîras coUègnes. Los dames dn palais et 
leurs esclayes étaient tontes rénoies dans.lafgBande 



salle^ et là ion se liivrait à des amusemeste et à <des 

jeux de tovtes jAoeIbs. JLee ploiB ijemas escldiTes, 

mélèBs aax wàns let 'aoiK '«niants se ponarsnivaiient 

an cîanrt. Le 'petit AAmeA, qni était de Ja qpâErtie, 

prit son temps, is'ékmça'yisTenseat sur îEaamt, et lui 

pi»^ la jan^e avec fovee. Qette ^birnsque aEtfeaque 

produisit Iteffet qn!il âst ailenâaiL iLa jeune Gir- 

cfi^enne, irouilani {innir le nain de son asdace 

ripoisfca par nn €»np )]Nieii QppUqné;;jnais poutr eela 

elle fut «obligée de se ^baieser et offrit ainsi à 

son adversaire l'avantage qu'il soub»itait« àbmed 

saisit lajenne MIb Qar le âol, M avant qu'elle ipût 

se ;i%âresBer, il lui aqppliq^, nnn pas nn^ mais 

plusienizs ifitîseis fsonoires. I>èE jëdalstde mretel de 

joyeox hniurraks y ^répondiireDt^ et ile:£ultanipaya«a 

ga^Bone ten OBânuiuAt tes fiançailles ;àe la belle 

•€a9reassianneai«9&< le^ gontiBbeianie ^Uane '^ • 



^1. '^i qoélcfae iii«i«âttl0«r«ut'Tédfi6rTattttieiil!eitë Se eetta 
histoire, il pourra s^adieafier aa^etit Ahmed. lui-juéme. Vaioi 
son adresse : 

« DJQdJ6 Ahmed Agha — qsattifir delMateUa,» au-dessus 
de Dolma-Bagtché — à Constantinople. » 

«lieqBAm AànMd «étadt oemia jde tout ^e monëe, et d'un 
abord facile, rien dephis aisé gue devs'aboucher avec ce haut 
penonnage. 
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Les eunuques noirs sont aujourd'hui les seals 
dont le palais impérial utilise les services ; leur 
nombre actuel est d'environ deux cents. Les grands 
personnages en emploient seulement trois ou quatre 
pour le service extérieur du harem. 

Les malheureux nègres, amenés en bas âge de 
TAfrique centrale, portent dès le berceau l'em- 
preinte de la mutilation. La cause de cet usage 
barbare, c'est que, sur le marché de Gonstantinople 
ou du Caire, un eunuque vaut le double d'un 
simple esclave. 

Du reste, sous le rapport du bien-être matériel, 
les eunuques sont plus heureux que leurs compa- 
gnons d'esclavage. Servant d'intermédiaires entre 
les hommes et les femmes, ils se rendent utiles à 
tout le monde sans porter ombrage à personne. 
Ces gens-là finissent de la sorte par devenir indis- 
pensables, et leur influence aboutit souvent à un 
pouvoir redoutable. Les eunuques du palais ont 
fait des révolutions et détrôné des sultans. 

En somme, le sort de ces personnages n'est 
guère pénible ; ils ont peu de besogne et beaucoup 
de loisirs. Leurs devoirs consistent surtout à por- 
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ter des messages, et à escorter leurs maltresses 
lorsqu'elles vont par les rues. Sous ce dernier 
rapport, on pourrait les comparer à ces laquais de 
parade, ces chasseurs à plumet et à épaulettes que 
les grands seigneurs en Europe font monter der- 
rière leurs équipages de gala ; car les grandes dames 
turques ne sortent pas non plus sans être escortées 
par un ou deux eunuques montés sur de beaux 
chevaux et revêtus d'un brillant uniforme. C'est 
un luxe comme un autre. 

Dans leur vieillesse, les eunuques retirés vivent 
des pensions que leurs anciens maîtres leur ser- 
vent; ceux des palais emportent en outre le fruit de 
leurs épargnes et les profits qu'ils ont pu réaliser 
par des moyens plus ou moins légitimes. II y en a 
quelques-uns qui sont immensément riches et qui 
mènent un train de princes. Il y en a aussi qui se 
marient, oui, qui se marient, suivant la loi, avec 
une, deux, trois et quatre femmes pour donner à 
leur intérieur le complément naturel de l'aisance 
et du confort. Ces personnages excentriques choi- 
sissent d'ordinaire leurs épouses parmi les femmes 
du palais, leurs anciennes compagnes, avec les- 
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qaellefi ûs se décident à finir leurg jours sur le 
pied de la tendresse la .pins platonique. 

Que les eunuques eontractemt de pareilles allian- 
ces, c'est un fait qui peut s'expliquer; car tout être 
humain a droit d'âtre captivé par iFiiidmiiiatLDn dé- 
sintéoreseée du beau. Mais que de jeunes et jolies 
Cii(»iâsiennes puissent se résigner à une sitsâliciH 
qui .n'est qu'un yain et ohoquant simdaore du bonh 
heur, c'est ce queron a peine à comprendre. Il faut 
que la cupidité et l'amour du luxe soient bian 
puissants chez elles pour les délerminer à de 
si àtran|;es anomalies* Il jf a, ton tout pays^ des gens 
qui f pensent que le varai bonheur, c'est la ri- 
chesse. 

Quelques j)ersonnes peutrétre hésiteront à croire 
;gue4e tels mariages soient possibles, itfais j'ai con- 
nu moi-même .des eunuques mariés. Bassim-Agha, 
premier eunuque du palais, s'était retiré dans .un 
charmant ch&let, à .Tchamlidja, en compagnie «de 
ses deux femmes.; j 'allais irtquemment les y mir. 
De même à Soganly, Yillage situé sur le golfe de 
J{ieomédie, iil y.ayaitdeuxrautres vétérans <dusé- 
JKÙI, qui vivaient là tcanquilles, chacun ayec âa 
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femme. C'étaient de beaux vieillards dont les mé- 
nages n'avaient ni passé, ni avenir, ni amours, 
ni famille, mais dont le présent s'écoulait dans 
une douce communauté d'affection et de bien- 
être. 



XI 



CAKACTtKB DBS BUHUQVES 

n est curieux, au point de vue psychologique, 
de rechercher l'effet moral que produit sur l'esprit 
de ces malheureux êtres la dégradation physique à 
laquelle leur destin les a condamnés. Gomme je 
me suis trouvé souvent en relation avec des eu- 
nuques, avec ceux, par exemple, qui étaient à 
notre service, les occasions ne m'ont pas manqué 
pour me rendre compte des traits saillants que pré- 
sente leur caractère. 

Je crois être dans la vérité lorsque je range en 
deux grandes catégories, bien tranchées et toutes 
contraires, les variétés de caractère que Ton re- 
marque chez les eunuques. Au moral, comme 
au physique , ils ne semblent pas savoir ce 
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que c'est que le juste milieu. Ou ils sont tout à fait 
noirs ou ils sont tout à fait blancs; ou ils sont 
très-bons ou ils sont très-méchants. Point de 
nuances intermédiaires. 

En effet on les trouve absorbés par une hypo- 
condrie profonde, ou abandonnés à une humeur 
joviale et folâtre. L'eunuque est de sa nature bon, 
doux, d*ân tempérament facile, si ce n'est pas un 
démon incarné. Le même contraste se fait voir 
dans les relations d'affaires. Tel eunuque est un 
avare fieffé, un Harpagon ; tel autre est un pro- 
digue, un panier percé. 

J'ai remarqué cependant, chez ceux mêmes qui 
passent pour des Roger-Bontemps et de joyeux 
compagnons, un certain fonds de mélancolie secrète : 
de temps en temps un nuage passe sur leurs fronts ; 
et leurs chants, leurs cris de joie sont parfois mê- 
lés de profonds soupirs qui semblent s'exhaler 
d'un cœur malade et aigri ; semblable au rossignol 
qui a perdu la vue, l'eunuque chante ; mais ses 
tristes modulations trahissent malgré lui une exis- 
tence manquée, des aspirations déçues. 
Ferhad-Agha, un des eunuques du palais sous 
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le règne d'Abdul-Médjid» était un de oes ros 
signols plaintifs dont Time Tibrait à runieson de 
sa cruelle destinée. Plein de sentiment et d'îmag^i- 
nation, ii composait des airs pathétiques et les ehan 
tait lui-même avec beaucoup de feu. C'était d'ail- 
leurs un prodigue désordonné et il est mort dans la 
misère. Un type entièrement contraire à celui-là^ 
c'était Surur-Agha, un de nos eunuques, vrai dé- 
mon toujours furieux, et en même temps intrigant 
et perfide. L'aimable caractère de ce personnage 
décida ma mère à l'offrir en présent à la mère de la 
sultane Mirimah ; c'était une manière comme une 
autre de se débarrasser de lui. 

La jalousie est chez les eunuques une passion 
dominante, et cela se conçoit : ils ont tant de rai- 
sons d'être jaloux des autres hommes 1 Leurs 
fonctions d'ailleurs secondent cette disposition; 
irascibles et ombrageux, ils sont toujours prêts à 
s'élancer sur tout individu qui ose regarder les 
femmes qu'ils ont èous leur garde, et si cette in- 
discrétion dépasse certaines limites, ces farouches 
champions de la vertu n'hésitent pas à jouer du 
poignard ou du sabre. Sous le règne d'Abdul- 
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Medjid, on a y^ ce» iiègres âferiboiiâs accomplir 
ayeo joie de» exécutions da^j^anlés buI^ èee ÎBdi^ 
vidus suspects A^iÊAnnié ayec Sèryinas'^Kadilie^ k 
mltane ia ptas feoMéci^e du flérail. 

€eftaiiis eunuques, à force de réfléchir sur leui^ 
situation irrémédiable, deviennent un beau jour 
philosophes et loin de s'irriter des fantaisies 
hasardées de leurs maltresses, ils s'en font les inter- 
médiaires complaisants. C'est par eux que les 
billets doux voyagent et que les petits cadeaux arri- 
vent à leur adresse. Mais naturellement les eunu- 
ques ne se prêtent à ce rôle équivoque que s'ils y 
trouvent leur intérêt. Une fois cet intérêt mis en 
jeu, ces surveillants si bien choisis deviennent 
sourds et aveugles. Pauvres maris qui se fient aux 
eunuques et aux verrous ! 

Je dois m'arréter ici ; car le plan que je me suis 
tracé ne me permet pas de confondre dans un 
même article l'esclavage vulgaire et celui de la 
haute volée, c'est-à-dire du palais. Cette distinction 
n'est pas arbitraire ; elle résulte de ce que les es- 
claves qui entourent la personne du souverain for- 
ment une société tout à fait à part des autr^sa 
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ati88i bien qae de la masse de la nation. Ce 
sera donc dans le chapitre suivant que je mettrai 
sous les yeux du lecteur un tableau aussi exact et 
aussi détaillé que possible du harem du sultao, et 
de l'organisation intérieure de ce curieux établisse- 
ment. 



TROISIÈME PARTIE 

LE HAREM DU SULTAN 



I 



APRBÇU 6ti5ÉHÂL 

Dans la première partie de cet essai sur Les 
Femmes en Turquie, mes lecteurs ont tu quelle est 
la condition de la femme libre au sein de la société 
musulmane. Dans la seconde, ils ont pu se rendre 
compte du rôle que joue l'esclayage dans cette 
même société. Ils yont assister maintenant à l'apo- 
théose de l'esclayage, éleyé à l'état d'une institu- 
tion supérieure. 

Le harem des souyerains a été de tout temps un 
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établissement à part, complètement distinct du 
corps social auquel il sert de clef de yoûte, et ad- 
mirablement adapté aux principes religieux et po* 
litiques qui soutiennent les empires musulmans. 
Le souverain dans ces empires est un être presque 
divin, placé à une hauteur incommensurable au- 
dessus des têtes de ses sujets. Entre lui et eux point 
d'échelons intermédiaires. Si du haut de cet isole- 
ment suprême, il venait à abaisser ses regards sur 
une femme de son empire, il ne pourrait Télever 
jusqu'à lui sans compromettre sa majesté sacrée; 
car une alliance entre une sujette et le vicaire du 
Prophète est considérée comme une souillure. 
D'ailleurs, la raison d'État, en Orient aussi bien 
qu'en Ocôident^ ô'op^osiB à de pareils iharîages, 
teuwèsde dàiigers pottr le maintien de l'ordre et 
povLT l'avertir des dynasties: 

Les hoTltis ne trouvant pas d&scëhdre du dei 
pour seuiettre â là disposition du pâdichah, ni les 
ftemuleé flu peuple monter à son niveau, il était 
nécessaire, pour marier les sultâtis, de rebourir à 
un moyen terme ; et celui qui a été adopté, ô'fest 
de peupler le harem impérial d'esclâtlreisr ien^ies 
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Au dehors, qui n'ont ancnn rapport avec la nation, 
pas plus qn'aTec le del. 

Grâce i cet expédient, le sonrerain reste à la 
liautenr de son rdle, isolé de tous, exeepté de ceut 
qoi conune lui, sont isolés du reste de l'empire. 
Il forme »tee son entourage une société à part, 
tm mèlide spéelal, qui tif dé sa propre vie, et qui 
n'a rien à faire avec le dehors. Cette cour exclusive 
a ses traditions, ses moèiirs, et même sa langue à 
elle ; car le langage qui se parle au séi'ail est une 
sorte de dialecte qui ne diffère pas moins par sa 
prononciation que par ses tours, du langage usuel 

de la TiUe« Une femme du sérail n'a qu'à ouvrir là 
bouche pour qu'on la reconnaisse sur-le-champ. 

De même que chaque musulman tâche de ras- 
sembler dans rintérieur de son harem tout le bien- 
être et toutes les félicités possibles, de même le 
sérail a été organisé sous ce rapport de manière 
à fle suffire à lui-même, sans Taide des pourvoyeurs 
étrangers ni des agents du dehors. Ainsi qu'on le 
verra dans la suite, le sultan tire ses approvision- 
-nements de ses propres domaines et n'a recours au 
commerce que pour se procurer les objets 
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manufacturés et de laxe proprement dits. 

Avant de m'engager plas avant, je crois néces- 
saire, ponr éviter toute confusion dans l'esprit ^u 
lecteur, de définir exactement la signification des 
mots sérail et harem qui sont pris souvent Taii pour 
l'autre et que moi-même, j'ai déjà employés et que 
j'emploierai peut-être encore comme à pea près 
synonymes. 

Sérail ou serai signifie palais. Ce nom est donné 
à la résidence du souverain, ainsi qu'aux résidences 
des gouverneurs de chaque province. Par ce mot 
sérail on entend l'ensemble des bâtiments habités, 
soit par les hommes, soit par les femmes. La partie 
la plus étendue de ces habitations est réservée aux 
femmes et prend le nom de harem. Le reste est 
occupé par les hommes et sert aussi de lieu de ré* 
ception. De là vient la dénomination de selamlik 
qui veut dire salle de cérémonie. Au palais du 
sultan cependant le nom de selamlik a été remplacé 
par un autre plus pompeux mais analogue, celui 
de mabëin impérial. 

Le sérail, séjour habituel de Sa Majesté, est an 
vaste édifice en marbre, quatre fois aussi grand que 



ma 
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le palais d'hiver de Saint-Pétersboarg. Les trois 
quarts de cette enceinte sont consacres an harem, 
tandis que le mabêin n'est en quelque sorte qu'une 
annexe au reste de l'édifice. Entre le mabëin et le 
harem s'étend l'immense salle qui, avec ses esca- 
liers et sa porte , d'honneur, est ouverte aux ré- 
ceptions officielles des souverains» des ambassa- 
deurs, etc. 

Indépendamment du corps principal, le sérail 
comprend aussi une quantité de bâtiments acces- 
soires, tels que casernes, cuisines, écuries, remises» 
etc. Tout cet ensemble de constructions constitue 
une sorte de petite ville qui longe le Bosphore, sur 
une étendue d'au moins deux kilomètres. 

Un autre point sur lequel je dois quelques ex- 
plications à mes lecteurs, c'est celui de ma compé- 
tence comme cicérone chargé de les introduire dans 
le palais impérial. On se défie avec raison des 
riceroni, des écrivains surtout qui souvent vous 
racontent leurs voyages en Perse, en Gochinchine, 
dans l'Arabie déserte ou Pétrée, sans y avoir jamais 
mis le pied, et dont les études ethnographiques 

15. 



262 ' LES FEMMEâ EN TaRQUIB. 

peuvent être classées parmi les contes des Mille-et- 
tmeNkiits. 

Le seni moyen d'insi^tret^ la confiance, c'est de 
se décider dès le début à ne Hén dire qtié la vérité, 
la pure vérité. Ainsi j'âvôtie tout frdhchemént que 
je n*âi jamais eu lé bonheur d'eiitrer dans le haretn 
impérial. Ni mes fonctions ni mon grade d'officier 
d*état-major ne me donnaient accès dans une en- 
tteiate dévàremeat f^més à tous les profanes^ Ce 
n'est dono que par deft relations suivieë avec les 
gens du dehors (pie j'ai pu me renseigner minu- 
tieusement sur ce qui se passe au hatem impérial 
el sur le genre de tie qu'on y inène. Il y avait, 
parmi les habitués de notre maison, plusieurs 
femm^ «t plusieurs eunuques du sérail avec qui 
MW ww trouvions sur un pied d'intimité ; dans 
le« enlretieufi prolongés auxquels cette intimité 
donnait lieu, nos bâtes nous racontaient familière- 
ment les nouvelles du jour et les événements du 
palais; de sorte qu'arec un peu d'intelligence et 
grâce h une excellente mémoire, je {)ui6 me tanter 
d'avoit* visité le sérftil tout entier sanfc bouger de 
chez }oa#i. 



ra , " 
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Je me trompe cependant: j'ai eu Thonnenr, à 
deux reprises, de faire partie de Tescorte qui accom- 
pagnait les dames du sérail à la campagne. J'eus 
tout le loisir ces jours-là de me rendre compte des 
habitudes et des mœurs du palais ; car les rideaux 
des tentes laissent quelquefois passer plus de secrets 
que les murailles et les portes en fer. 

Quant à la cour masculine du mabëin^ celle-là 
m'est parfaitement connue, car j'en ai visité tous le^ 
coins, depuis l'appartement des eunuques jusqu'aux 
casernes et aux écuries. 

Ces explications données, j'entre aussitôt en 
matière. 



II 



L'INTÉBIBOR du HABRlf 

J'ai dit plus haut que le souverain et son entou- 
rage formaient un monde à part, qui n'a rien à 
faire avec le reste du pays. Pour que cet isolement 
fût possible, il fallait, en écartant l'élément indi- 
gène et national, le remplacer par une population 
étrangère, celle du harem surtout, cette cour fémi- 
nine du souverain. 

C'est ce que l'on a fait et ce que l'on continue 
de faire en recrutant de tous côtés des esclaves 
circassiennes, géorgiennes, grecques, pour compo- 
ser la phalange féminine, chargée de la haute mis- 
sion de charmer le sultan et de propager sa dy- 
nastie. Les esclaves sont achetées dès leur bas âge, 
afin qu'on puisse les élever d'après ks idées et les 



LE HAREM DU SULTAN. 265 

mœurs du sérail qui devient leur seule famille, 
leur Traie patrie. 

C'est de cette manière que se transmettent de 
génération en génération, les traditions de la cour 
ottoman«5. Les vieilles femmes ont acheté et 
dressé les jeunes, et leur apprennent i acheter et 
à dresser celles qui les suivront. 

L'expérience a démontré qu*il est impossible 
de rassembler un millier d'hommes sous un même < 
toit, sans recourir à des règlements qui les assujé- 
tissent à une organisation rationnelle. Si cette disci- 
pline est nécessaire pour les hommes, combien ne 
l'est-elle pas plus encore pour des femmes dont 
les passions, sourdes mais ardentes, sont un ferment 
des plus dangereux ? Les sages de l'Orient ont re- 
connu cette vérité ; aussi en peuplant les grands ha- 
rems de femmes par centaines, ont-ils jugé à propos 
de se modeler sur les harems privés, où les maris à 
trois ou quatre femmes savent gouverner leur mé - 
nage et y maintenir l'obéissance. Ce qu'ont fait 
sur une petite échelle les maîtres des harems bour- 
geois, les sultans ont dû le faire dans des propor- 
tions bien plus larges. Pour entretenir et maîtriser 
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des milliers de femmes, il leut a fallu forger tonte 
une constitution avec ses lois, ses fëglèments et ses 
degrés hiérarchiques. L'établissement d'une hié- 
rarchie était d'une nécessité absolue ; sans cela, com- 
ment mat^qiler lé poste que tel ou tel membre du 
hareiti devait occuper^ et déterminer les devoirs 
qui incombaient à bhàcun d'eux ? 

Cette constitution qui régit le harem impérial 
li'est pàà rUEibvre d'un fondateur plus ou moins 
renommé ; le^ circonstances et le temps l'ont faite 
ce qii'elle est, et elle s'est maintenue ainsi par les 
traditions et la routine. La hiérarchie du harem 
impérial offre un cadre aussi régulier que celui de 
toute autt'e organisation sociale ; elle a ses hauts 
digilitaires, ses rangs intermédiaires et ses subal- 
ternes : elle reconnaît des droits d'ancienneté, des 
lois d'avancement et des titres à certaines récom- 
penses. Mais la faveur est naturellement le grand 
mobile et aussi le grand écueil de ce mécanisme 
administratif. Pouvait-il en être autrement quand le 
chef suprême de ce corps artificiel est un homme, 
et que les éléments qui le composent sont des fêtâ- 
mes, de jolies femmes ? 
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Pont donner une Juste idée d'une côui^ féminine 
si sin^liërement ordonnée, le itieilleur moyen est 
d.*ën tracer un tableau hiérarchique, où le système 
dont il est l'expression prendra une forme visible 
et palpable. L'almanach de Gotha n'a rien de pa- 
reil. Voici ce tableau : 

j,;e harem bu sultan 

4* La 89dUm$ Validé (mère du sultan). 

2» La Hasnedar Ousta (grande maîtresse du trésor). 

30 La Baeh^Kadine (i^ femme da sultan) les 2*,^^ 3» 

et &« Kadines, 
4« La lac&-»tt6fli (!'• fewrite de S, M.) les ;2«, 3« etc. 

Mais. 

^o u^ Quieuxdée (les demoU^Ue^ aspirantes, ou sou- 
pirantes). 

6» Les Kadines-Effendis (mères de quelque prince où 

princeisè). 
70 Les Sultanes (Princesses du sang non mariées). 

Chacune des sultanes et des grandes dames ci- 
dessus possède de son côté une cour particulitoe 
que Ton appelle daira, et qui se compose des fem- 
mes de sa suite. Pour montrer sur quel pied ces 
cours de second ordre sont organisées, notls don- 
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nerons ici le cadre de rentourage de la sultane 
Validé, car toates les autres sont calqnées sur le 
même modèle, quoique dans des proportions plus 
modestes. 



Sa trétorière; 
Sa l" secrétaire; 
Sai^ garde des sceaux; 
Sa {^•maîtresse de la garde- 
robe; 



Sa 1** dame powr UU verser 

de Peau; 
Sa {*• damepour M offrir le 

café; 
Sa maitresse des sorbets^ etc. 



En tout, une douzaine de grandes dames, ayant le titre 
de kalfas (maîtresses). 

Chacune de ces kalfas a sous sa dépendance un certaiik 
nombre de jeunes élèves qu*on nomme cdaikes (esclaves). 
Ces alaikes, âgées de quinze à vingt ans an plus, consti- 
tuent Téchelon inférieur de la hiérarchie. 

Elles participent au titre et à la «qualité de la kalfa 
qu*eUes servent. 



Ainsi pour la kalfa 1^* m- 

erétaire: 
Six alaikes ou petites secré- 
taires^ 



Et pour la JuUfa i*« confi- 
seuse: 

Six alaikes ou petites con- 
fiseuses. 



Or, comme toutes les kalfas ont chacune cinq ou six 
alaîkes, il en résulte que les douze kalfas de la Validé 
ont ensemble au moins une soixantaine d'esclaves et que 
la cour de Son Altesse Impériale compte plus de soixante- 
quinze femmes de tout âge. 
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Cependant, de ce que la cour de la sultane Va- 

lidë se compose d'un pareil nombre, il n'en faut 

pas conclure que les quatorze ou quinze autres 

cours, appartenant aux épouses, aux favorites, 

aux sultanes, etc., soient montées sur le même pied. 

Chacune de ces dames n'a guère à son service 

qu'une vingtaine de personnes qui forment son 

cercle, ou daîre. 

Néanmoins ces quinze cours, multipliées par 
vingt, donnent encore un chifTre de trois cents fem- 
mes, et si l'on y ajoute la daïra de la sultane Va- 
lidé, on arrivera à un total d'au moins trois cent 
soixante-quinze ou, en nombre rond, de quatre 
cents femmes. 

Quatre cents femmes I voilà un chiffre qui pa- 
raîtra peut-être bien mesquin à ceux de mes lec- 
teurs qui s'imaginent qu'un sultan doit en avoir 
au moins des milliers pour soutenir son rang dans 
le monde. Mais patience! Je prierai ces mes- 
sieurs et ces dames de suspendre leur opinion 
jusqu'à ce que j'aie eu le temps de compléter ma 
statistique. Enregistrons toujours nos quatre 
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cents habitantes du harem, en attendant mieni. 
Un mot encore cependant snr les augustes clames 
dont je viens d'indiquer les noms et les titi'es. 



i*ËBSHB 



m 



LA SULTÂNB YÀLIDÉ 



Sons cette dénoihination, la mère dn sultan rë* 
gnant ôccilpe la plus haute place dans la hiérarchie 
ûtï harem. Cette dignité correspond à celle d'im- 
péfd[tricé ou de reine dans les pays européens. Mais 
poilr^iiôi, dîra-t-on^ les sultans n'ont-ils pas eu Ti^ 
dëe de partages plutôt la splendeur de leur trône, 
cominè les autres monarques, avec une de leurs 
femmes, ou du moins une de leurs favorites? plu- 
sieurs de ces princefe y ont peut-être songé, mais le 
grand obstacle qu'ils ont dû rencontrer dans une 
réforme qui aurait élevé leur bien-aimée au niveau 
des autres têtes couronnées de l'Europe, c'est, il 
faut le dii'e, Fembaitas du choix, c Entre les deux 
le cœur balance > dit un proverbe ; mais entre les 
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quatre, que d'hésitations ne doit-il pas éprouyer ? 
La crainte d'irriter les rivales écartées du trône et 
de les pousser à quelque extrémité n'est que d'an 
faible poids sans doute sur l'esprit d'un maître 
tout-puissanty qui possède des moyens de répres- 
sion expéditifs et sommaires. La grande difficulté 
réside plutôt dans l'esprit de ce maître lui-môme* 
Inconstant par nature, par devoir et par habitude» 
comment lui serait-il possible de se fixer par nn 
choix définitif et irrévocable, et de couronner celle 
qui devrait pour toujours figurer dans l'almanach 
de Gotha, comme impératrice de Turquie ? N'ou- 
blions pas d'ailleurs qu'un pareil triomphe d'une 
femme aux dépens des autres serait une violation 
flagrante du Koran qui commande une égalité par- 
faite de traitement, d'égards et d'amour entre les 
épouses d'un même mari. 

Toutes ces raisons ont fait de l'élévation de la 
mère du sultan au premier rang de l'État, une 
nécessité politique. Une fois appelée à cette dignité 
suprême, il fallut lui déférer tous les honneurs et 
tous les pouvoirs compatibles avec les coutumes de 
la société musulmane. 
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Ainsi les sultans exigèrent que toutes les habi- 
tantes du harem, depuis leurs femmes jusqu'à la 
dernière des esclaves, prétassent serment d'une 
obéissance sans réserve à leur mère, chef suprême 
de la hiérarchie du harem. Pour dominer de plus 
haut encore toutes les autres femmes, elle obtint le 
titre de sultane par excellence, primant ainsi les 
autres princesses du sang, filles ou sœurs d'un 
sultan ^. 

Le cérémonial qui entoure la personne de la 
sultane Validé lui assure tous les hommages qui 
sont dus à sa dignité. U n'est permis à personne 
de s'asseoir en sa présence, et l'on ne doit jamais se 
présenter devant elle sans qu'elle vous ait accordé 
une audience. Une fois introduit auprès d'elle, 
il faut se tenir debout, les mains croisées sur la 
poitrine, et chaque fois qu'on lui adresse 

i. Le titre le plus honorifique et le plus respectueux qu*il soit 
possible de mettre en tète d'une requête adressée à la sultane 
Validé, est celui-ci: Tatch-ul-mestouratf ce qui yeut dire: 
Couronne des têtes voilées. Par cette phrase, on honore S. M. 
Qomme étant la première parmi les femmes voilées et pudiques, 
e*estrà-dire musulmanes, par opposition aux chrétiennes qui, 
iè promenant sans voile, sont considérées comme impudiques. 

, [Note de l'auteur.) 
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la parole &ire une profonde rèFérenoe, en 
aocmnpagnant aes répottsea, selon le eaa^ de €so8 
mots saoramentels : « Oni^ note» dame^ &on> natre 
dame. L'étiquette Tent aussi que toalê kmmei es 
Yîiite cheE la YaKdé, se présente en simple anêmri^ 
ce qoi éqnhraiit à la toilette décolletée en usage 
dans les cours européennes. La favorite même du 
sultan ne se permettrait pas d'aller chez la Validé 
avec une pelisse sur le dos. Si c'est en hiver et 
qu'il fasse froid, tant pis pour elle. 

A l'extérieur, les témoignages de vénération 
pour la sultane Validé ne le cèdent en rien à ceuic 
qu'on lui prodigue dans l'intérieur du harem. 
Quand elle sort, la Validé traîne à sa suite un cortège 
vraiment princier; tous les corps de garées lui 
présentent les armes; elle s'avance entre une 
double haie de pauvres et de mendiants prosternés 
qui prient la mère du padichah de vouloir jbien 
intercéder pour eux auprès de son auguste fils. 

Les grands et les riches ne se montrent pas 
moins respectueux que les indigents. Ainsi un 
ministre, même le plus puissant, se lèvera pour 
aller au-devant d'un message de S. M. L Je me 



-^ 
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souviens d'avoir vu Reschid-Pacha, alors ministre 

de la guerre, s'empresser ainsi jusqu'à la porte de 

sa chambre pour recevoir le premier eunucjue de 

la sultane Validé. Il prit avec les marques du plus 

profond respect le message qui lui fut délivré, sans 

oublier de l'élever sur son front, puis de le baiser 

tendrement, comme l'exige l'étiquette de la cour. 

Dans le harem, c'est la Validé qui a la haute 

main sur l'administration et la discipline. Par consé^» 

quent, toute demande, toute requête, de quelque 

part qu'elle vienne, doit d'abord lui être soumise, 

et c'est à elle qu'il appartint de l'admettre ou de 

la rejeter. Si, par exemple, une des femmes du 

sultan désire aller passer un jour ou deux à la 

campagne, dans un des kiosques impériaux, il faut 

qu'elle adresse sa demande à la sultane Validé qui 

seule peut lui accorder l'autorisation nécessaire. 

Pour le détail des affaires^ la Validé s'en remet 

aux avis de ses conseillères* 



IV 



LA. HASNâDâR OUSTA 

La personne la plus importante da harem 
impérial après la Validé est la hamedar-atista. 
Cette dame, qui porte le titre de grande maîtresse 
du trésor, étend son autorité toute-puissante sur 
les femmes du sultan, les sultanes et toutes les 
habitantes du palais sans exception. C'est ordi- 
nairement une femme d'un certain âge qui doit 
son élévation à son rang d'ancienneté, aussi bien 
qu'à la faveur du sultan ou des sultanes qu'elle 
a eu l'habileté de se concilier. 

La charge de hasnedar-ousta équivaut à celle 
d'intendante générale du harem. Elle donne à la 
titulaire un pouvoir absolu sur les personnes et les 
choses, en tant que la sultane Validé ne daigne pas 
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s'en occuper elle-même. Aussi, toutes les fois 
qu'un sultan est privé de sa mère, c'est la hamedar- 
oiÂSta qui devient le premier personnage du harem, 
et dans ce cas, elle est investie du même pouvoir et 
des mêmes prérogatives que la sultane mère. 

Dans l'exercice de cette haute influence qui 
s'étend même hors du palais, la grande-maltresse 
dépasse quelquefois les justes limites. Ainsi 
rhasnedar qui succéda à la mère du sultan 
Abdul-Medjid dans la direction du harem impérial, 
signala sa domination par sa honteuse tolérance 
pour tous* les abus de cette période funeste. Au 
lieu d'opposer un frein aux débordements du vice 
et de la dissipation, elle les favorisa au contraire en 
relâchant les liens d'une sage discipline. Telle fut 
la part qu'elle prit au gaspillage des deniers publics 
que son premier baltadji, son confident et factotum, 
réalisa à lui seul un bénéfice net de sept à huit mil- 
lions de francs. Ce baltadji se transforma dès lors 
en un petit potentat devant lequel tous les minis^ 
très et surtout celui des finances courbaient la tète. 

Une des prérogatives de la hosnedar-ousta, et la 

plus enviée, c'est le droit de se tenir près du sultan 

16 



279 LB8 FBMMBS BN TURQUIB. 

lorsqu'il fait son entrée dans le harem. C'est alors 
qu'elle brille dans tout Téelat de «es fonctions ; 
maltresse des céréBiopies» ell^ kitrodait dans la 
chainbre h coocher du sultan celte des dames qui 
doit lui tenir compagnie. Cette dame attend deboat 
qoe Sa M^'esté se soit couchée. Alors elle relève 
du cdté des pieds» le bout de la couverti^re^ le 
baise respectueusement et glisse sa téfe an-dessous; 
cheminant alors vers Toreiller. elle vient ainsi se 
placer ai;x côtés du padischah ; cela fait, elle souf- 
fle la bougie. 

Les femmes du sultan. — Sous cette désignation 
nous placerons toutes les femmes qui appartiennent 
au sultan, à des titres plus ou moins légitimes et 
réguliers. On a tu, dans le tableau de la hiérar* 
chie du harem» trois catégories de ftimmes : la 
première se compose des kadinesi les daines ; la 
seconde des favorites et la troisième des gukuzedés. 

Pour la clarté des explications, il sera mieux, je 
crois, de renverser maintenant Tordre hiérarchique 
et de commencer par le dernier échelon^ poip^ r^ 
monter ensuite graduellement jusqu'au point cul- 
minant que peut atteindre une femme. 



LES GUISUZOES 



Le pl*eiliier degîé qui sépare le èot&man des 
e^clayes de celles qai sont appelées à gravir rëchelle 
scabreuse dô la fayéiir impériale» est l'état dé 
guieuzdés^ mdt qui signifie : demmettes dans Vcrity 
aiiisi nommées parce que, suivant une expression 
vulgaire en Turquie cdtnme en France, elles ont 
donna dans Tcëil du sultan. 

Que le fait seul d'atoir attiré les regards de Sa 
Majesté constitue nue situation, un bonheur en 
expectative, une distinction enfin, c'est ce que nos 
lecteurs àtlrobt quelque peine à comprendre; il en 
est ainsi cependant ; il suffit que le sultan ait jeté 
un coup d*œil assez marqué sur une jeune fille, 
pour que celle-ci soit élevée sur-le-chainp au pre- 
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mier échelon de la faveur, c'est-à-dire au grade de 
guieuzdé on d'aspirante. 

Mais comment arriye-t-il, me dira-t-on, qu'une 
fille de service, une simple esclave puisse donner 
dans l'œil du sultan? — Voici ce qui se passe le 
plus habituellement : prend-il fantaisie au sultan 
de rendre visite à sa mère ou à l'une de ses femmes 
légitimes, la Mra, ou la cour de la personne 
visitée, est tout en émoi; toutes les femmes se 
coiffent, se fardent et se préparent pour cette ré- 
ception. Sa Majesté arrive et prend place sur le 
divan ou le fauteuil qui lui est destiné. On lui 
présente aussitôt, suivant le cérémonial d'usage, la 
pipe, le café, les sorbets, etc. C'est alors que les 
esclaves chargées de servir ces rafraîchissements 
ont l'occasion de s'approcher du sultan et de pa- 
raître devant lui dans tout l'éclat de leurs attraits 
naturels ou artificiels. Le padichah, qui est un 
homme comme un autre, ne peut s'empêcher, on 
le conçoit, de lancer une œillade d'amateur sur 
quelqu'une de ces jeunes bouris qui lui versent son 
café, lui bourrent sa pipe et l'entourent de mille 
attentions délicates. Qu'on ne s'étonne pas si les 
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œillades se renonyellent et attestent Timpression 
produite sur le cœur de Sa Majesté. 

— Quelle est cette jolie blonde? demande-t-il ; 
comment s'appelle-t-elle? 

Ces (jaelqaes mots ont suffi pour transformer la 
jolie esclave en guieuzdé ou demoiselle dans l'œil. 

La snltane-mëre ou la dame chez qui le sul- 
tan est en visite sait tout de suite ce qu'elle doit 
faire en pareille circonstance. Par un geste elle 
intime à l'esclaye Tordre de s'approcher et de baiser 
la frange du divan sur lequel est assise la personne 
sacrée de Sa Majesté. Après cette présentation offi- 

cielle, la fille est déclarée guieuzdé; elle quitte 

.il 

aussitôt la daïra de sa maltresse pour aller habiter 
une chambre à part. 

De cette situation à celle à'ikbal favorite, la 
transition s'opère d'une façon toute naturelle. Si le 
sultan se montre satisfait de sa nouvelle acquisi- 
lion, la guieuzdé prend le titre A*ikbal^ qualité 
officiellement reconnue et à laquelle est attachée 
une dotation mensuelle, avec les honneurs d'une 
cour et d'un établissement particulier. 



•' 10. 



VI 



ISS IKBAL8 



Les i^ls oa fàyorités du sultan, figurent dans 
l'aristocratie du harem. Gomme telles, elles ont 
chacune une daïra, composée de leurs esclaves et 
de leurs eunuques. La seule distinction qui existe 
entre elles et les kadines (les femmes légitimes), 
c*est que ces dernières ont un train de maison beau- 
coup plus imposant et que leur situation au palais 
est nioins précaire. En effet, une favorite peut être 
congédiée dans les vingt-quatre heures, comme une 
servante ; il suffit au sultan de dire : 

— Que je ne la revoie plus au palais! 

Et elle disparaît. 

Quand une ikbal est ainsi renvoyée, d'une façon 
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plus OU moins polie, on lai donde ordinairement ëii 

laariage à quelqu'un des chambellans du palais oii 

h quelque employé de la Sublime-Porte. La main 

d'tine personne qui a eu l'honneur d'approcher le 

padicfaàh de si près, est recherchée par bien dés 

gens, soucieux avant tout d'assurer leur Garrièi*e. 

Une ikbal d'ailleurs n'est jamais renvoyée lés 
mains vides; presque toujours on la dote d'une 
pension sur la liste civile, en y joignant un trous- 
seau complet, àihsi que le mobilier de l'apparte- 
ment qu'elle occupait au sérail. Eh bien, malgré 
ces largesses, les ikbals ne tardent guère à connaître 
la misère; et cela, par une raison bien simple, 
c'est que, pareilles aux créalures du demi-inondé 
européen, ces femmes-là ne connaissent pas là 
valeur des biens qu'elles otit acquis si facilement, 
et quand elles commencent à les apprécier, il est 
trop tard : ces biens leur ont déjà glissé des mains 
pour ne jamais y rentrer. Les pensions qu'on leur 
accorde sont d'ailleurs mal assurées et cessent 
parfois d'être payées au bout de quelques années. 
La première favorite ne possède aucune préro- 
gative de plus que ses compagnes. Ce titre qu'on 
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lui donne est illusoire et aussi passager qne la fa* 
yeur impériale. 

Quant à déterminer d'une manière nette les traits 
qui séparent les demoiselles dans Tœil les gui^tsz- 
déi, des ikbak ou favorites, et celles-ci à leur toar 
des kadineSy femmes légitimes, quant à préciser, 
dis-je, les nuances qui distinguent tel et tel degré 
de faveur, c'est une tâche au-dessus de ma capa- 
cité. A parler franchement, je n'y ai jamais rien 
compris, et je crois que le sultan lui-même n'y 
comprend pas grand' chose. 

Gomme une plume emportée par le vent, le 
padichah flotte au gré de ses passions tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre, et chaque objet sur lequel 
il s'arrête, il l'appelle ici guieuzdé, là ikbtil ou 
kadiney sans trop savoir pourquoi. Cette variété 
de noms lui platt. 



ri^ 



VII 



LBS KADINES 



Nous en venons aux kadines, les femmes recon- 
nues du sultan. Je ne dirai plus les femmes légi- 
times, car les sultans n'ont jamais eu de femmes 
légitimes dans le sens exprimé par le Koran. Eux, 
les vicaires et successeurs du Prophète, devraient 
être les premiers à se conformer à la loi sacrée; 
cependant ils ont toujours cru pouvoir se dispenser 
des formes légales et se passer de contrat de mariage 
et de témoins. Leur déclaration suffit pour consta- 
ter que telle ou telle femme est leur épouse. 

En supprimant pour eux-mêmes le mariage légal, 
les sultans ont aussi supprimé le divorce ; rien de 
plus logique ; car il ne peut y avoir de divorce où 
il n'y a pas eu de mariage. D'ailleurs les principes 
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de la cour ottomane s'opposent à ce qu'une femme 
unie au sublime padichah, le représentant de Dieu 
sur la terre, puisse jamais se remarier avec un 
simple mortel. Et d'un autre côté, quel serait l'au- 
dacieux, l'impie qui oserait contracter cette union 
sacrilège? 

Cet impie s'est pourtant rencontré de nos jours ; 
cest F***-Pacha, mon ancien chef d'état-major. 
Son crime d'ailleurs n'a été que la suite des atteintes 
que le sultati lui-mémé n'avait pas craint de porter 
aux saintes lois du Prophète. 

L*histoire vaut la peine d'être racontée *. 

Pendant les premières années de son règne, 
Abdul-Medjid avait pris l'une après l'autre quatre 
femmes (kadines) dont les mariages avaient été 
célébrés suivant la mode du sérail, le sultan rem- 
plissant à la fois le triple office de prêtre, de témoiti 
et de mari. Les quatre femmes constituaient le lot 
conjugal attribué par la loi à tout bon musulman 
et qu'Abdul-Mediid avait le droit de s'adjuger. Mais 

1. de récit à ûèjk para dans un \Mè écrit pat^ moi ftoilâ ce 
Utrd ; Vnntù ms ^)m k harem. 

(Note de Vautéur.) 
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quelque temp^aiprès, le ban prkice s'avisa que sa 

tjualité de vicaire an Prophète lui donnait des pré- 

rogatiiFes particulières et ane eerftaiitô latitude daaB 

la cpiesllôn matrisuoniale^ œiwacFée par TeKempIe 

de son auguste prédécesseur lui-onémei II se emt 

doue autorisé à augmenter son har^oi d'une dff- 

quième kadiae, officiellement reconnue par l«i. 

€ Il iï-y a, dit un proverbe ayant cMrs dans 

toutes les langues, q«e le premier pas tfâi coûte. » 

A peine AbduMMedjid avait^il pris sa éioquième 

femme, cfu'il songea à en prendre une^ siKÎëme. 

Voici' comment les choses se passèreiH : 

ÀbduMtf edjid allait souvent rendre visite à une 

vieille prii^esse égyptienne, veufve d'un des fils de 

Méhèmet^Ali. Cette dame avait auprès d'elle une 

jeune et charmante esclave circassienne, nommée 

Besmé, qu'elle avait adoptée comme sa fille. 

L'adoption en Turquie est un acte tellement res^ 

pecté, que l'adoptant est obligé de traiter l'adopté 

absolument comme son propre enfant, et que per- 

sonne au monde n'oserait briser ou méconnaître un 

lien envisagé partout comme sacré. 

Le sultan s'éprit de Besmé dont les charmes 
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sarpassaient, s'il se peut, l'idéal des poëtes et des 
artistes. Il alla droit aa but et pria toat simplement 
la princesse de loi céder ses droits de propriété sar 
l'esclave et de la lui envoyer an harem. Mais cette 
proposition n'ent pas le snccès qne le snltan en at 
tendait. — Une mère adoptive, répondit la princesse, 
ne ponrait trahir à ce point les intérêts de sa fille. 
Elle ajouta, pour pallier son refus, qu'elle avait 
déjà pris des mesures pour marier convenablement 
Besmé, et qu'un trousseau magnifique était même 
préparé par ses soins. N'ayant pas d'enfant, dit-elle, 
j'ai placé toutes mes affections sur la tête de cette 
jeune fille, et je tiens à ce que ses noces soient cé- 
lébrées avec un éclat digne d'elle et de moi. 

A cela le sultan répliqua avec un admirable 
sang-froid : 

— Est-ce que votre choix, madame, est déjà 
tombé sur un personnage qui mérite votre alliance? 

La princesse fut obligée de convenir que rien 
n'était arrêté à ce sujet. 

— Eh bien, madame, répondit Abdul-Medjid, 
puisque vous cherchez encore un époux, je vous en 
offre un : c'est moi-même I 
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Ce fat un vrai coup de théâtre. La princesse en 
demeura un instant tout étourdie. Ces mots sem- 
blaient annoncer un mariage légal ; le sultan aux 
cinq femmes allait-il donc, en renonçant à ses pré- 
rogatives suprêmes, contracter une alliance entourée 
de formalités comme le dernier de ses sujets? Les 
paroles qu'ajouta Abdul-Medjid ne laissèrent au- 
cune place au doute : 

— Préparee-vous, madame, dit-il, à recevoir les 
cadeaux de fiançailles; demain ils vous seront en- 
voyés. 

La princesse n'avait plus qu'à baisser la tête, %t 
à répondre par cette formule respectueuse : 

— Seigneur, moi, Besmé, et toutes les 
miennesy nous ne sommes que les esclaves de Votre 
Majesté. 

A peine le sultan fut-il de retour au palais que 
toutes les dispositions furent prises pour célébrer 
avec magnificence les noces impériales. Elles sui- 
virent de près les fiançailles, et Besmé, la pre- 
mière femme légale d'Ablul-Medjid, fut installée 
au sérail comme sixième kadine. 

Son règne et sa faveur ne furent pas de longue 

17 
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âarée* Servinass-Kadine, la cinquième et arrant- 
dernière, organisa bientôt one intrigue halHle poar 
renTerser sa nouyelle ritale et parrint si bien à 
brouiller le sultan arec elle, qu'un jour il pro- 
nmça la p«t)le fatale : 

— Que je ne la revoie plus au palais f 

Besmé n'arait plus qu'i faire ses malles. Ifads 
comme son mariage était légal, il fallait aussi que 
le diTorœ fût prononcé légalement. Le sultan n'y 
troura pas d'obstacles. Il fut ainsi le seul de tous 
les souverains de l'empire turc qui se soit donné la 
double satisfaction de prendre une épouse légitime 
et de s^ débarrasser d'elle par le divorce. 

Cette kadine se remaria ; et ce fut elle, la sixième 
femme du sultan, que mon ancien chef, P^- 
Pacha prit pour sa quatrième. 

Pour en revenir aux kadlnes en général, il s'en 
faut de beaucoup que leur situation au palais 
soit exposée aux mêmes vicissitudes que la 
pauvre Besmé. Elles sont sûres, au contraire, 
quoiqu'elles ne soient pas légitimement mariées, 
de rester au sérail pendant toute la vie du sultan. 
Et même, après sa mort, elles gardent encore cette 
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•espèce d'ararèoîe qui rend leur personne «acréc et 
qui leur défend de contracter une alliance morga- 
natique arec qui que ce soft. 

Leur existence au fearem n'est pas aussi mono- 
tone ni aussi tide qu'on pourrait le supposer. 
Celles d'entre elles qui ont des enfants s'occupent de 
leur éducation et des soins qu*Tls exigent ; celles 
qui n'en ont pas s'occupent d'elles-mêmes, c'est- 
à-dire de leurs toilettes, de leurs "promenades, de 
leurs esdlares, etc. Mais par-dessus tout, fintrigue 
prend le meilleur de leur temps; celte occupation- 
là ne conntatU ni limites ni trète. On intrigue au 
sérail comme nulle part aillems. Chaque femme 
intrigue d'afbord pour son propre compte et ensuite 
pour ses maîtresse et patronnes, si elle en a. 
Chaq»e kaéme représente une petite cour avec ses 
intérêts distin(^ et ses aspirations en lutte avec 
celles des autres. JSS Tune d'elles est mère d'un 
petit pritice, elle voit miroiter c<mstamment dans 
QA avenir plus ou moiifê éloigné, l'image de cet 
enfant assis mr le trOne, à côté d'elle^oAme deve- 
nue sultane Talidé t S'il lui est né \md fille, la 
pensée qui la préoccupe et qui «ert de pivota toutes 
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ses intrigues.^ c'est un brillant mariage pour si 
petite sultane. 

Nous tonchons là nne corde sensible et délicate, 
q[ai se rattache à la politique intérieure de l'em- 
pire ; (juestion brûlante, s'il en fût, car il ne s'agit 
de rien moins (jue de la succession au trône. Le 
harem et les dames qui le composent jouent natu- 
rellement un grand rôle dans une affaire qui les 
touche de si prés. En effet, chaque kadine qui a 
un fils est une aspirante au pouvoir suprême ;^car 
chaque petit prince a la chance de derenir sultan à 
son tour; aussi toutes les personnes qui l'entourent 
(et sa mère surtout) se font-elles de son ayénement 
au trône une véritable idée fixe, dont la réalisation 
est Tunique objet de toute leur vie. 

Chaque jeune mère et les gens de son entourage 
forment donc une coterie qui s'agite, et travaille 
nuit et jour dans l'intérêt du petit prince. C'est 
pour eux une idole qu'ils entourent de soins et de 
caresses ; c'est l'objet d'un culte de tendresse tout 
spécial ; orWan (lionceau), est le petit nom dont on 
salue l'enfant impérial. Le sultan étant le lion des 
lions, une kadine appellera toujours son fils arsta- 
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nuniy mon petit lion. Parler autrement, ce serait 
-violer Tétiquette de la cour. 

Il y a donc au sérail autant de coteries que de 
prétendants; actuellement ces coteries sont au 
nombre de sept. Chacune est un foyer d'action qui 
étend ses ramifications dans tous les sens, aussi bien 
au dehors qu'à Tintérieur du sérail; car si les 
femmes et leurs princes sont partout en quête de 
partisans, de leur côté les amis du prince ré- 
gnant veulent être au courant de ce qui se passe, et 
des deux parts les ambitions sont en lutte. 

Ce que je viens de dire suffit, je crois, pour 
expliquer la fermentation politique qui règne dans 
le harem impérial et qui de là se répand dans Tad- 
ministration, et pénètre même jusque dans les ré- 
gions diplomatiques. On voit que ces diverses in- 
trigues avec leurs complications laissent peu de 
repos à la population féminine du sérail, et que 
ces dames ne manquent pas de ressources pour 
conjurer Tennui et exercer leur imagination. 

Quant aux occupations plus frivoles, la variété 
leur fait défaut ; les kadines, comme les autres ha- 
bitantes du harem, n'ont guère autre chose à faire 
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qu'à s'habiller, et à se promener. U n'y en a pas mie 
parmi elles qui s'occupe de lecture, d'art^ etc. Si 
par hasard une kadiue veut se livrer à un travail 
d'esprit un peu a£urieux, elle fait appeler sa lectrice 
qui l'aide à passer ubq heure on djaux en lui nar* 
rant quelque conte m/erveilleux. 

Parfois les kadines et les autres dames du harem 
sont prises d'uA accèsr de dévotion. Pour satiâfaire 
ce caprice né> de l'oisiveté, elles font vemr leurs 
femmes prétsesses (khodim) tt se font réciter quel^ 
ques versets du koran, qu'elles oni l'hahitude d'ac- 
compagner par l'absorption de quelques sorbets et 
autres rafratobisaementa. Lss visites pieuses au 
tombeau d'un saint ou an couvent d'un derviche 
à la mode sont aussi des moyeais de distraction, en 
même temps que des occasions de &ire la charité 
et de gagner son salut» Chaque dame a son saint 
favori et ses sheicks préférés auxquels elle se £siit 
un devoir d'envoyer de temps en temps des of* 
fraudes tant eu espèces qu'en nature*. 

Le bien-être^ le luxe et le faste d'uo^ cour sont 
des avantages auxqjubels tout le monde: est plus ou 
moins sensible. Aussi bien des gens penseron^-il& 
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qu'après tout une femme peut-être fort hemrense sa 
sëraiL surtout si elle a en la «bance de deyenir ' 
kadine, femme du sultan. 1 

£h bien non : des faits irrécusables proif?e&t 
que» malgré leur brillante sitsatian, les femmes du \ 
sérail sont songeât malheureuses, au point de mau- 
dire le jour où elles ont mis le pied dans Id palais. 
J'étais l3^s-lié autrefi^is a^ec un certain Farii- 
Bej dont la femme était soeur de la deuxième ka- 
dine d'AbduI-Medjid; mon ami Fasli se trouYait 
donc beau-frère du sultan ; honneur considérable, 
mais dont il tirait peu de profit, car je Tai tou- 
jours connu fort gêné. Sa femme, personne intelli- 
geate «t actîre, trouvait cependant les mojens de 
suffire aux besoins du ménage, grâce aux fréq«ie«ites 
Tisites qu'elle allait faire à sa sœur la kadine, qui 
la Tenvoyait toujours les poches pleines. Un jour, 
il se passa che£ elle une scène singulière, à laquelle 
nous assisiâmes ma mère et moi. La femme de 
Fazli, qui s'était rendue le matin au sérail, en 
revint tout émue et troublée. Nous courûmes au- 
deyant d'elle, impatients de connaître le résultat 
d'une démarche qu'elle avait dû tenter près de sa 
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sœur. Elle ne nous laissa pas le temps de la ques- 
tionner; i peine eût-elle ôté son voile qu'elle s'écria : 

— La kadine effendi refuse de les ToirI Jamais, 
dit-elle, elle ne recevra on père et une mère qui 
Tout vendue 1 Cependant elle leur a envoyé une 
petite somme, unisham, pour qu'ilss'en retournent 
chez eux, en Gircassie. 

C'était la réponse de la kadine aux instances de 
sa sœur en faveur de son père et de sa mère, qui 
étaient venus tout récemment de leur pays pour 
solliciter quelques secours de leur fille. 

Ainsi, cette fille, toute sultane qu'elle était de- 
venue, ne se croyait nullement obligée envers des 
gens qui, dans leur intérêt, l'avaient vendue comme 
du bétail. 

Cette punition était bien méritée ; mais le res- 
sentiment qui Ta provoquée nous prouve assez que 
la deuxième kadine d'Abdul-Medjid était loin de 
se trouver heureuse, en dépit du luxe et des hon- 
neurs qui l'entouraient. Il est clair que si elle eût 
été satisfaite de son sort, elle aurait pardonné à des 
parents qui lui auraient valu cette élévation, quels 
que fussent d'ailleurs les moyens employés par eux.; 
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Et si celle-là souffrait^ elle, une kadine, enviée, 
adulée, dont Favenir était assuré, que devait-il se 
passer dans Tesprit des autres femmes ? 

Du vivant de leur époux impérial, les kadines, 
comme aussi les favorites, passent leur temps dans 
une atmosphère de grandeurs, troublée par les in- 
trigues et les rivalités. A la mort du sultan, toutes 
ces agitations disparaissent pour faire place au calme 
plat, et le silence de la tombe s'impose à celles dont 
r^xistence est désormais inutile. 

A peine Sa Majesté a-t-elle rendu le dernier sou- 
pir que ses épouses, ses favorites, toutes les femmes ( 
enfin dont le règne vient de cesser, sont tenues de 
déménager dans les vingt-quatre heures. Ce change" 
ment de scène est une vraie déroute, ou plutôt un 
naufrage, où chaque passagère tâche de s'accrocher 
à une planche de salut qui puisse la maintenir à fleur 
d'eau et l'empêcher de sombrer dans l'abîme de 
l'oubli, c'est-à-dire, au fond du vieux sérail. C'est 
là que sont reléguées celles des kadines et des favo- 
rites que leur stérilité avait déjà condamnées ; les 
mères cependant doivent rester sous le toit impé- 
rial ; car la raison d'État ne permet pas que leurs 

17. 
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enftnto «okMt «ouatraiU i la sonedUance de l'héri- 
tier de l'empire. Qaaat au autres damea» il faut 
qu'elles disparaissent aTec leurs esclayes et les femr 
mes de leur euleurafs ; bien entendu qua paunai 
ces demiirefl^ il s'en trouve toojonrsqaelqaea-ianeft 
qui» grâce à da nouTeilea protectrices^ troareni 
moyen de se caser dans les daïrui qui se refonouent 
sur les débris des anciennes. 

Ls.vieux sérailp situé à la pointe du palais, est 
un lieu triste et lugubre, un véritable tomJbenB 
où Ton enterre les- gens tout vifs. Qu'on se figure 
un château du moyen âge^ avec ses hautes murailles 
crénelées, ses étroites fenêtres, etc., le tout entouré 
d'une épaisse et sombre masse de vieux cyprès^ et 
l'on aura une juste idée de la retraite qui retient 
prisonnières les déesses déchues du harem. 

En dehors des appartements réservés aux femr- 
mes, le vieux sérail contient encore une suite de bâ- 
timents où se trouvent le trésor impérial, la biblio*- 
thëque, la mosquée qui contient des reliques telles 
que l'étendard du Prophète, sa barbe, etc. C'est là, 
à l'ombre de ces souvenirs religieux, que les pauvi«s 
abandonnées de l'ancienne cour ottomane ont à subir 
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nie rëdnsicm des plus sévère». Leurs soitieB sont 
limitées au strict nécesssire, et leurs relatîoiis arec 
le dehors très-étroîtemeat .surreillées. Aiuai le Teul 
la défiance du nouveau maître, <qui a dû soutc^ 
li»r faire regretter la leodresse ombragevse de leur 
dëfuBt époux. Pauvres fiafiiiLes! ainsi placôesentre la 
jalousie des morts «t ^He des vivants! Mais la rri- 
son d'État ne s'arrête pas à des consiâératiims d'hu- 
manité. Chaque sultan se regarde comme le gardiea 
responsable de l'honaeur de ses prédécesseurs, et 
cette qualité lui impose le devoir de veiller de près 
à 4iQ que les veuves de ces princes, quel que soit 
leur titre, soient soumises à u&e réclusion et une 
surveillance rigoureuses. 

Cette réclusion pourtant n'est pas à vie, et avec 
le temps les geôliers de ces dames se montrent plus 
coulants et se relâchent quelque peu de la sévérité 
de leur consigne ; mais cet adoucissement ne se 
montre que lorsque les détenues ont atteint l'âge res- 
pectable qui les met à l'épreuve des tentations. 
C'est alors, c'est quand l'aimable kadine a passé la 
cinquantaine, que le sultan régnant met galam- 
ment à sa disposition quelqu'une des résidences 
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impériales, et lui laisse foire ce qui lui plaît. 

c Mieux Taut tard que jamais 1 > pourrait mur- 
murer la pauTre femme, en respirant Tair libre 
pour la première fois. 

Quant au sultan Abdul-Azis, on dit qu'il s'est 
montré d'une rigueur extrême à l'égard des femmes 
qui appartenaient i la cour de son frère et prédé- 
cesseur Abdul-Medjid. On assure même que quel- 
ques-unes de ces femmes, la kadine Servinass par 
exemple, ont été expédiées par ses soins, non pas 
au yieux sérail, mais dans un monde meilleur, où 
il leur sera tenu compte de cette fin prématurée, en 
expiation des excès de tout genre commis par elles 
pendant le règne d'Abdul-Medjid. 



I 



vm 



LIS SULTANES 



Dans notre tableau hiérarchiq[ue, nous ayons 
placé immédiatement après les kadines, les sultanes^ 
ou princesses du sang non mariées. De celles-ci> 
nous n'ayons pas grand'chose à dire, si ce n'est que 
la petite cour, ou daïra, de chacune d'elles sert à 
former les cadres des harems où ces princesses iront 
demeurer après leur mariage. Ces établissements se 
grossissent alors de la masse des esclayes qui sor- 
tent du grand sérail pour suiyre la nouyelle mariée ; 
émigration d'ailleurs fort ayantageuse pour les filles 
que la sultane yeut bien prendre à son senrice, car 
aucune ne s'engage sans receyoir une assurance 
d'ayancement ou d'amélioration de sa condition. 

Les petits harems sont en quelque sorte des suc- 
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cursales du grand; là se déverse le trop plein de 
la population féminine. Sans ces dérivatifs, le grzni 
harem ne suffirait pas pour satisfaire rambîtion de 
toutes ses habitantes, et pour assurer un avenir à 
une telle agglomération de créatures humaines. 
Il est à remarquer que les petits harems des snl- 
tanes sont organisés sur le même pied que le harem 
impérial, quoique dans des proportions plus res- 
treintes. Aujourd'hui le nombre de ces petits ha- | 
rems est, je crois, de six k sept. Chacun de ces sé- 
rails secondaires est cependant assez important 
pour être considéré partout comme on vaste et bean 
palais. 



IX 



LES SlftEiVAimift 



Parmi 1^ hautes dames toactix^onaires du palais^ 
impérial, figurent las quatres. secrétaires priTées et 
intimes de Sa Majesté. On se demande ce qae ces 
quatre dames oAt à écrire, à moins que ce ne soit 
à eUes que le sultan confie U tâdbe délicate de ré- 
dige ses billets doux, pour les autres. 

A en juger par les quelques spéciiaens qui sont 
tombés entre mes mainâ, Biesdam4» Les secrétaires 
réwissent quelques aptitudes Uttéraijres, Timagi- 
nation, par exemple, et Télégauce du style. Pour- 
tant un érudit trouverait de sérieuses, critiques à 
leur adresser; cieu d'étonnaut à cela,, car il est 
bien coenu que la. littérature turque présente des 
difficultés presque insurmontables. 



LB8 irOUlBIGIS 

Parmi les personnages influents au sérail, n'ou- 
blions pas de mentionner les frères et sœurs de lait 
de Sa Majesté. 

Cette parenté de lait a peu d'importance en Eu- 
rope ; mais elle en a beaucoup en Orient, surtout 
parmi les musulmans. La considération qui s'atta- 
che i ce degré de parenté prend sa source dans un 
sentiment particulier des peuples orientaux; ils 
croient qu'une mère a plus de droit à la reconnais- 
sance de ses enfants pour les avoir nourris que 
pour les avoir mis au monde. 

Aussi toutes les fois qu'une mère veut témoigner 
sa satisfaction à son fils bien-aimé, elle l'embrasse 
en s'écriant : 
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— Cher enfant f comme tu as bien mérité le lait 
qpie je t'ai donné t 

Si la mère a été remplacée par une nourrice, 
les droits de la première sont partagés avec la 
seconde, et l'enfant allaité par celle-ci la reconnaît 
hautement comme sa mère de lait : titre qui ne 
s'efface jamais. Aussi les mères de lait prennent- 
elles rang, comme leurs iBls et leurs filles, dans la 
famille de ceux qu'elles ont nourris. 

Le même usage se retrouve au sérail, avec cette 
différence pourtant que là, les nourrices sont des 
Gircassiennes, des esclaves, et non des femmes 
du pays. Évidemment le sérail, qui n'admet dans 
son enceinte aucune femme libre, ne saurait faire 
d'exception pour les nourrices des princes, suscep- 
tibles de devenir un jour les mères de lait des 
sultans régnants. La raison d'État empêche donc 
qu'une simple sujette soit la nourrice d'un 
prince du sang. Mais en même temps cette raison 
d'État conduit k cour ottomane à violer la loi du 
Koran et, pis encore, les lois les plus sacrées de la 
nature. 
Voici en effet ce qui se passe : 
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Du moment qa'il est défendu de prendra des 

nourrices du pays, il faut bien acheter des esclayes 
circassîennes et leur enfant parnlessus ie marché. 
Or, ce traie est des pins infâmes, car on traite alors 
avec quelque misérable qni vend à la fois sa femme 
et son enfant. Sous le rapport juridique, ce com- 
merce est également réprouré par le Koran, puis- 
qu'une femme qui est mariée à «n musmtman ne 
peut être rendue. 

Quant à Tenfant, lui non plus, étant né libre et 
musulman, ne peut être Tendu sans une violation 
expresse de la loi. 

Mais an sérail, où Ton ne peut ni se passer de 
nourrices, ni braver la raison d'État, tout doit être 
sacrifié à ces deux grands intérêts. 

La nourrice du sultan {taXa-kadine)^ est une 
personne toujonra trës-honorëe à la cour, quoique 
ses fonctions soient bien limitées. Quant à ses en- 
fants, ils acquièrent plus d'importance et de pre^ 
tige à mesure qu'ils grandissent en compagnie in 
jeune prince^ leur frère de lait. Lors de son avè- 
nement au trône, leur fortune est faite, et ce sont 
de grands personnages» 
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AMuUMedjid aTaitane soeur de lait qui a joué 
un rôle des plus marquants sous son rèfae. Elle 
s'appdiail et elle a'tppellô «ificfe Nahir-Haaom, 
rœm qm a fait beaucoup de bruit à Gonstantinople, 
de 1840 à 1S64. 

Gomme sœur de lait de Sa Majesté, celte femme 
avtit Tacoès libie asprès i'AbâutMedjid; elle 
rtessit par soa e&prtt el par sa fermeté, à prendre 
im grand aecendant sur lui. AJbdal-Ak^id était 
doux,' seiosible, tcès-délicat dans ses goûts, et la 
Icides contrastes le portait à rechercher dans le beau 
ses» les qualités op;)08ées aux siennes. Aussi toutes 
les femmes qui €0>t joui de sa feyeiir furent moins 
dfifl beiiUlés que des jEéxnmes d'esprit, énergiques 
et courageuses, qui surent le captiver par le& 
qualités viriles qui lui manquaient. 

Or, Nahir était bien la femme de tête destinée à 
dominer partout, même dans le pays du Eoran et des^ 
harems. Elle avait eu deux maris ; le premier, re- 
connu lâche à la guerre, avait été honteusement répu- 
dié par elle ; le second, paysan lourd et stupide 
qu'elle comparait à un ours, était en butte de sa part 
à toutes sortes de mauvais traitements, et elle finit 
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par le mettre à la porte après l'avoir fait rosser 
par ses gens. 

Bravo, Nahir-Hanam I en voilà une qui venge 
son sexe des humiliations, des conps de bâton, des 
divorces, et de tontes les avanies auxquelles il est 
exposé dans ce pays I 

Les deux maris chassés jetèrent les hauts cris, 
mais tout le monde se moqua d'eux et nul ne 
songea à prendre leur parti. Quel tribunal aurait 
osé procéder contre la sœur de lait du sultan ? 

Nahir eut donc la liberté de se choisir un troi 
sième mari, un effendi, employé à l'amirauté. 
Depuis quinze ans Nahir ne fait plus parler d'elle, 
ce qui donne à croire que l'effendi a su dompter 
enfin cette terrible virago. 



^ 



XI 



LES KALFAS ET LES ALÀÎKES 



Après ayoir passé en reyue Tune après Tautre 
toutes les sommités du harem, nous en venons à la 
masse des esclaves ; cette masse se divise en deux 
classes : les kalfas ou maltresses, et les aMkes^ 
c'est-à-dire les élèves, les apprenties. 

Les kalfas sont tout à la fois les mères, les su- 
périeures et les institutrices de leurs adeptes. Ce 
sont elles qui achètent d'abord les jeunes esclaves 
avec les fonds dont elles disposent, et par ce droit 
d'achat la kalfa devient la maltresse et la mère 
de Tesclave ; comme telle, elle est tenue de l'ha- 
biller de la coiffer, de la laver ; elle prend soin de 
ses effets, garde son argent et s'efforce de l'aider en 
toute circonstance. C'est la kalfa aussi qui se charge. 
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quand l'occasion s'en présente, de marier l'alalke 
avantageusement, et une fois qu'elle est mariée, de 
veiller à ses intérêts. 

Le lien étroit qui s'établit entre une kalfa et ses 
apprenties est un exemple touchant du rapport 
intime qui peut se former entre des êtres humains 
par suite de la sympathie que la communauté d'ha- 
bitudes et d'intérêts a le privilège d'inspirer. Escla- 
ves toutes deux, la kalfa et Talaïke s'aiment et se 
soutiennent mutuellement, au point de ne jamais 
se séparer. Elles ne font en quelque sorte qu*vn 
seul être ; et le mariage même m saurait dissoudre 
cette union. 

La kalfa enseigne à ses jeunes élèves les détails 
du service auquel elles sont destinées, et veille à la 
bonne exécution de ce service. Par exemple, la 
kalfa, qui exerce les fonctions de première cavêiji, 
(cafetière) de telle sultane, a soin que ses alaîkes 
préparent le café comme il faut et le versent à la 
sultane et à sa compagnie conformément au céré- 
monial de la cour. De môme, elle et ses élèves net- 
toient et gardent précieusement les riches services 
à café qui sont confiés à leurs soins. Il y a tels de 
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cej services en émail enrichi de brillants, dont la 
valeur est considérable. 

Parmi les kalfas il y en a de jaunes tt de vieilles. 
Les vieilles ont depuis longtemps renoncé au ma- 
riage. Achetées pour le palais dès leur bas âge, 
elles se sont habituées à la vie du harem, qui est 
devenue leur élément naturel. Ce sont les gar- 
diennes du foyer, les dépositaires des traditions et 
des usages qu'elles transmettent à celles qui devront 
leur succéder. C'est à elles aussi que sont confiés 
les objets de valeur appartenant au harem impérial, 
tels que châles, pelisses, broderies, parures en 
diamants ou en pierreries, argenterie, etc. 

Quand une kalfa vient à mourir, c'est le sultan 
qui hérite de tout ce que Ton trouve chez elle, 
même de ses épargnes personnelles. De même, 
lorsqu'une fille qui est sortie du sérail meurt 
sans laisser d'héritier, c'est sa kalfa qui entre en 
possession de tous ses biens, car c'est elle qui l'a 
achetée et dès lors, d'après la loi, elle devient son 
héritière légitime, comme le sultan est l'héritier 
légitime de tous les esclaves (mâles ou femelles) 
achetés au nom du palais. Cette règle me parait 
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équitable ; il est juste en effet que tout ce qui est 
sorti du trésor retourne au trésor : sans quoi, les 
caisses seraient bientôt yides. 



XII 



MUSICIBNHBS BT CORPS DB BAILBT 

Nous avons dit, au commencement de ce travail, 
que le sérail est un monde à part, qui vit de sa 
vie propre et qui doit s'efforcer de se suffire à soi- 
même. Comme les dames du sérail ne peuvent ni 
aller au théâtre, ni prendre part aux divertisse- 
ments ou aux jeux publics, on a dû chercher à les 
en dédommager. D'ailleurs les sultans, de leur 
côté, aimant à s'amuser chez * eux, entre quatre 
murs, tiennent fort à avoir sous la main tous les 
moyens de distraction possibles. A cet effet l'on choi* 
sit, parmi les kalfas et leurs élèves, les plus jolies 
filles et les mieux douées, pour leur faire étudier 

la musique, la danse et la pantomime. C'est ainsi 

18 
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t 

qu'avec un peu de peine et beaucoup de dépenses, 
on parvint à former un orchestre, des chœurs, un 
corps de ballet et une troupe de comédiennes. La 
musique est au grand complet, comme celle d'un ré- 
giment de la garde, à cette différence près que ce 
sont des femmes qui battent la grosse caisse et qui 
soufflent dans les trombones. 

Quant aux danseuses et aux comédiennes, cel- 
les-ci donnent des représentations où le genre vo- 
luptueux et abandonné de l'Orient est tempéré par 
l'art plus sévère et plus régulier fle l'Europe. Ces 
représentations eurent lieu d'abord dans les salles 
du séreil, où quelques-uns des chambellans et des 
favoris de 8. H. furent parfois admis. Abdul-Med- 
jîd fit un paï« de plus, et par son ordre un joli théâ- 
tre fut construit tool exprès dans le voisinage du 
palais. 

Hais comment s'y est-on pris, diront sans doute 
quelques-uns de mes lecteurs, pour enseigner les 
beaux-arts à ces Circassiennes, lorsqu'en Europe 
même on a tant de peine à recruter des *eièves ? 
"Rien de plus simple : on a engagé des professeurs 
comme Donizetti, Guattelli, et autres habiles md* 
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tre», et on les a chaEgé& de foxmer des talents dignes 
d'eux. 

Eh quoi ? s'écriera-t-on encore, est-il possible 
qae le sultan ait introduit dans le harem des hom- 
nijeSj, et qui pis est, des maîtres et qu'il leur ait. 
confié le soin délicat d'élever de jolies petites Cir- 
caasiennes? Eh bien oui : le fait a eu lieu, et il a lieu^ 
encore aujourd'hui, moyennant toutefois certaines^ 
restrictions et certaines mesures de précaution que 
la jalousie traditionnelle n'aurait garde de négliger. 

Quand arrive l'heure des leçons ou des répéti- 
tions, les élèves sont rangées sur une seule colonne, 
escortée d'eunuques en tête et en queue. Cette 
troupe est introduite dans la salle où se font le& 
cours, et là les jeunes filles reçoivent leurs leçons, 
sans que le professeur ose les approcher de trop 
près, ni qu'elles osent non plus rejeter leurs voi- 
les en arrière. Il va sans dire que les plus coquettes 
d'entre elles risquent parfois un coup d'œil à l'inten- 
tion de leur bon maître, mais ces libertés inno- 
centes ne peuvent guère avoir de suites, car les^ 
eunuques sont là, prêts à réprimer toute indiscré- 
tion qui semblerait dépasser les bornes. 
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Le total des demoiselles artistes s'ëlève à peu près 
i deax cents, ce qui est un assez joli contingent de 
houris mondaines, dont le talent aide le padichah 
à supporter les soucis que lui impose le fardeau 
de rÉtat. Je prie le lecteur de retenir ce chiffre 
et de le porter à l'actif du sultan, comme suppléa 
ment à la statistique féminine que j'ai présentée 
plus haut. 



XIII 



KSCLATBS DB BAS ÉTA6B 



Sons cette dénomination nous placerons les escla- 
yes employées an trayail mannel et an senrice 
pénible dn harem. Il y en a de blanches et de noi- 
res. Les blanches condamnées aux bas ouvrages, 
sont en général de ces fortes femmes, aux formes 
herculéennes et peu gracieuses dont le type en Eu 
rope est la poissarde de la halle. Ces servantes font 
la grosse besogne du ménage, telle que la cuisine, 
la préparation des bains, les soins de propreté 
domestique, etc. 

Au sujet de la cuisine, j'aurais quelques rensei- 
gnements à donner, qui ne me paraissent pas inu- 
tiles. Il est bon de savoir, par exemple qu'il y a 
pour le sérail deux cuisines : l'une fonctionne 

18. 
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dans le harem, l'autre est établie au dehors* 
Celle du harem est soumise à la direction des cui- 
sinières noires, que l'on oblige à préparer tous les 
jours un dîner complet, composé de toutes les spé- 
cialités de leur art. Lia raison de cette exigence, 
c'est qu'il y a certains mets du pays dans la con- 
fection desquels les cuisinières noires surpassent 
de beaucoup le plus habile chef» et que si par ha- 
sard Sa Majesté ou quelque grande dame de la cour 
yoalait absolmnent oa de œs mets, on pourrait 
le leur servir à l'instant même. Ainsi, il est 
d'usage de présenter en même temps au sultan, 
comme aux grands personnages de la cour, deux, 
menus séparés» l'un venu du harem et l'autm 
du dehors. On a prévenu de cette fagon l'embacra» 
qui naîtrait d'un conflit d'ordres soudains et inat<- 
tendus. Si, par exemple, Sa Majesté veut goûter d'un 
pilaf préparé par les cuisinières noires, au lieu 
de celui qui vient du dehors, les valets n'ont qu'à 
s'adresser au. service du harem, et au même ins- 
tant le mets demandé est placé sur la table. 

Le sort des femmes de service, noires ou blan- 
cbes^ est assez triste ; il est vrai, qu'elles sont fort 



bien entratenaes^ et qu'en quittant h palais, elles 
reçoivent toujoui» quelque boswB rétributix^n ; 
TïMs comniie il est dans U nature humaine de por- 
ter toujours ses nagards au; delà de sa sphère , on 
conçoit que parmi ces négresses et ces bonnes mé«» 
nagèresy il s'en, trouve beaucoup qui voudraienl. 
bien devenir des: kadines et des favorites^. Et poui:«> 
tant noufr savons si oes dames^â sont hettreueas^ ! 

La mare dlAbdui-Uedjid, par exâmple, était ane 
de ces iénuikes à tout faire; elle s- occupait de 
chauffer les bains au palais. Le hasard fit qu'un 
jour elle se trouva face à face avec le sultan Mah* 
niQud, an moment où ce monarque entrait aux. 
bains. Un caprice passa comme un éclair dans l'es- 
prit du sultan, et sans autre cérémonie; la. ména- 
gère reçut de Sa Majesté la*haute distinction de ka- 
dine. Il est plus que probable que queh{U€s minu- 
tes plus tard le sultan se repentit de aa> précipita- 
tion ; mais le mot était dit» et le résultat fut 
que cette kadine d'occasion mit au monde un 
prince, et que quelques années plus tard, elle fut 
proclamée Sultane Validé. 

Quelle enjambée miraculeuse I Du lavoir au 
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trône I C'est on vrai conte des MiUe et une Nuits. 

Poaren reyenir aux femmes de senrice, leur nom- 
bre s'ëlèTe aussi à près de deux cents. Il est temps à 
présent d'additionner tons les chiffres de la popu- 
lation féminine du harem, et je trouve un total ap- 
proximatif d'un millier de femmes, au lieu des 
quatre cents, chiffre modeste présenté d'abord au 
lecteur. Mille femmes ! c'est une jolie collection f 
Encore dans ce compte n'entrent pas celles qui sont 
reléguées dans le vieux sérail, ni celles qui sont 
attachées aux petits harems particuliers des sultanes, 
quoique, à parler strictement, on doive les considé- 
rer toutes comme faisant partie de la grande agglo- 
mération féminine ; car elles dépendent en tout et 
pour tout du harem impérial et de la liste civile. 

Voilà donc une masse de femmes que Ton peut, 
sans exagération évaluer à deux mille, un vrai régi- 
ment de trois bataillons qui coûtent, au bas mot, 
autant que vingt bataillons. 



I 



XIV 



DISGIPLINR 



Nous ayons terminé l'inspection du personnel. 
Un mot maintenant sur le régime disciplinaire en 
vigueur au sérail. 

Il faut dire que dans le harem impérial tout est 
réglé à la minute. Une machine en bois avec des 
battants en fer sert de sonnerie pour marquer le 
réveil, le coucher^ Theure des repas, etc. Les 
kalfas sont installées dans des chambres à part, 
tandis que leurs élèves couchent dans des dortoirs, 
absolument comme des pensionnaires. Chaque 
fille au dortoir a sa couchette, sa commode et sa 
toilette. Pour les repas, aucun ordre méthodique 
n*est adopté ; chaque gi*oupe se nourrit à son tour 
des restes de la table de Sa Majesté : ainsi, après 
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qae les kalfas sont rassasiées, les alaîkes se jettent 
comme des loups affamés sar le service qui est 
resté par terre. Chacune de ces filles saisit un plat, 
et se retire dans un coin pour manger à son 
aise. 

Ce n'est pas là pourtant dîner à la turque, car 
dans les ménages privés, la bienséance impose une 
certaine méthode et un certain décorum. Il faut 
croire que les filles du palais regardent comme 
au-desious d'elle» de sa prêter aiox convanances ; 
et ce qu'il y a de pis^ c'est qu'une, fois mariées^ 
elles ne peuvent plus se défaire de cette avidité 
gloutonne, qui. les cabaisse au niveau des fauves. 
On peutdire non gas qu'elles mangent, mais qu'elles 
dévorent. 

La discipline se maintient au sérail par de» 
mesures répressives et des punitions corporelles. 
Les promièrefi consistent dans des refus de sortie» 
et dans la mise aux arrêts forcés* Les punitions 
corporelles se définiseeut par le mot iabmdîi 
qui signifie la bastonnade sous la plante des pieds; 
peine dont l'usage remonte aux janissaires du bon 
vieux temp^. 
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Dans ce siècle cependant où l'esprit de réfonne 
tse glisse partout, la bastonnade « subi une modi- 
fication sensible, au moins poar la patiente. II 
n'est plus question de frapper les jeunes filles 
sous la plante des pieds, au risque de les estropier. 
Les coups s'adressent ailleurs ; mais il me serait 
difficile de préciser l'endroit où s'exerce ce châti- 
ment corporel ; bien entendu que le bâton a fait 
place à des verges. Ce sont les eunuques qui sont 
chargés de l'exécution des sentences. 

L'étiquette. — La cour ottomane a des règles d'é- 
tiquette très-nombreuses et très-compliquées. Il 
faudrait, pour les énumérer en détail, avoir passé 
plusieurs années dans le harem impérial. Je 
me bornerai à en citer une dont la rigueur est 
exemplaire. 

Un usage ancien veut que personne au palais 
n'ait le droit de porter des pelisses, des châles, des 
fourrures, etc. ; une toilette à demi décolletée est la 
mise réglementaire. Les seules femmes qui aient 
le privilège de se couvrir chaudement et de se 
vêtir comme bon leur semble, sont les princesses 
du sang et les kadines, femmes dû «uUan. En 
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Terta de cette loi, les kalfas, leurs ëlëyes, etc., par- 
courent incessamment les salles et les grands es- 
caliers en marbre, exposées à tons les yents, sans 
antre protection pour leurs épaules qu'un mince 
et léger entari (fichu transparent). En été, cette 
tenue d'étiquette n'offre rien que d'agréable, mais 
en hiver, c'est une cause perpétuelle de rhumes et 
de pleurésies pour de pauvres filles obligées de 
rester des heures entières à attendre les ordres de 
leurs maltresses. 



XV 



PROMENADES 

Passons maintenant à un sujet plus divertissant, 
et occupons-nous des promenades et autres échap- 

» 

pées des dames du sérail. 

On croit généralement en Europe que les habi- 
tantes du harem sont enterrées entre quatre murs, 
et qu'elles ne se hasardent jamais en dehors de 
leurs grilles. C'est une erreur. 

Les séraïlis (femmes du sérail) courent de 

droite et de gauche, tout autant que leurs sœurs 

d'Occident, et voici comment les choses se passent : 

elles obtiennent de leurs maîtresses ou de leurs 

kalfas la permission de se rendre à tel endroit. Ou 

ces dames les accompagnent, ou elles les laissent 

aller seules, en les confiant à celle de leurs com* 

19 
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pagnes que l'on regarde comme la plus sage, si 
toutefois il s'en trouve une parmi toutes ces têtes 
folles. Enfin elles s'entassent dans leur Toiture et 
franchissent les grandes portes du sérail, sous 
l'escorte de deux biUtadjUy (domestiques) qui se 
tiennent aux deux portières. Ces serviteurs mar- 
chent à pied tout le temps, la main posée sur la 
portière; et si par hasard ils restent en arrière, 
ils ne doivent jamais perdre de vue la voiture. 
Cette surveriUanoe, sévère en aj^renoe, n'est au 
fond qu'illusoire ; car, une fois, hors de la vue du 
palais, les femmes savent s'arranger pour aller où 
bon leur semble, 

Eti hiver, les lieux de promenade les plu» 
fMquentés par les voitures du sérail sont le 
grand bazar, la place du sultan [Bayezid à 
Stamboul et em face les maisons de Top4{ané. En 
été, ces dames vont de préférence partout où Ton 
trouve du monde et des promeneurs, et comme il 
y a chaque jour quelque nouveau point de réunion 
pour la foule, c'est là qu'on est sûr de voir ap« 
paraître leurs Voittu^s. 

Toutes ces excurstoBs, vous pouvez le croire» 
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a*ont pas un but pHrement innooent, comme des 
emplettes, des xfiaires, etc., mais elles serrent 
parfois de préstexte à des entretiies ploè ou mois» 
rapides et à toute sorte d'intrigues. Nos recluses 
ont tant de goût poiB* ce genre de passe-temps, que 
souvent elles sortent tout exprès pour attirer les 
regards pao* mille agaceries provocantes. Qu'un 
jeune homme passe préside leur toiture, elles lui 
adressent de petits signes qui le retiennent à leur 
suite et le font marcher derriëi^ elles pendant des 
heures litières; puis tout à coup elles font înter-* 
venir leurs ^omesfiques, ou bien elles partent au 
galop, laissant sur pkce leur admirateur tout 
penaud. 

Et ce n'est pas par méchanceté qu'elles agissent 
ainsi. Les femmes du sérail ne sont pas méchantes ; 
au contraire , les bons instincts prédominent chez 
elles. Mais le défaut dominant chez elles c'est la 
coquetterie. Aussi, quand elles sont de bonne hu- 
meur, n'hésitent-elles pas à recevoir des mou- 
choirs, des bonbons, et même de petits billets doux 
écrits sur du papier rose, soigneusement ficelé. 

Comme on le voit, ces prisonnières si bien gar- 
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dëes ne se gênent guère dans l'occasion. Des femmes 
de la Tille, des bourgeoises n'oseraient se per- 
mettre de telles libertés. Quant aux domestiques 
et aux surveillants» ils sont sourent condamnés à 
un triste rôle, courir ^près des femmes échappées, 
il y a de quoi perdre la tête. Ceux qui ne la perdent 
pas s'arrangent pour profiter de leur situation, et 
empochent volontiers ce qu'on leur donne, i la seule 
condition de fermer les yeux. Youdraient-ils d'ail- 
leurs agir autrement, ils ne le pourraient guère ; les 
femmes trouveraient quelque raison pour se plain- 
dre d'eux et se faire donner des serviteurs pluB 
complaisants et plus dociles* 



XVI 

XXTIRNA.TS 

Une des particularités des mœurs du sérail, c'est 
l'externat ; mais non pas dans le sens qu'on atta- 
che à ce mot en Europe. L'externat ici est une 
mesure d'hygiène, appliquée aux femmes qui ont 
besoin de retremper leurs forces par un change- 
ment d'air et de régime; c'est l'équivalent des villes 
d'eaux et des bains de mer. Ces changements d'air 
sont trës-appréciés au harem ; ce sont d'excellentes 
occasions pour les femmes de mener à bien leurs pe- 
tites intrigues ; aussi ne faut-il pas s'étonner si elles 
se plaignent de maux de nerfs et de migraines, mala- 
dies à la mode, au harem comme ailleurs. Là aussi se 
trouvent des médecins, dupes ou complices, comme 
toujours ceux d'Europe, qui se laissent arracher des 
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ordonnances pour telle oa telle maladie, qa'il faut 
absolument aller guérir au Timar. Timar^ en Turc, 
veut dire pansage et s'applique à Tart trivial de pan- 
ser les chevaux; mais on Ta détourné de son sens 
primitif, pour lui donner une acception plus éle- 
vée, et le Timar est devenu un pansage moral qui 
soigne les affections du cœur et qui à ce titre est 
réclamé par une foule d'intéressantes malades. Les 
établissements où elles vont passer les quinze ou 
vingt joars de leur cire, sabI; toit simplement des 
maisons bourgeoises oii, libre» pour un temps €è 
affranchies de 1* s«rveillanoe du harem^ dlm joûh- 
seat des loisirs et du sans-fa/Qcui de UnAcemmnae* 
Les propriétaires de ces BuiifiOM ont avec le palais 
des relations de vieille date; ee sont ea génè- 
rai d'ancienaea habitantes da aérait, qui e& sont 
sorties pour se marier ea villep 

Ces ménages spécnleai d'oidiaake sur Fh(sq»l»- 
Uté du Timar; et si les femmes qiL'ils reçoivent 8<m 
tent presque toajonrs du sérail les mains pleines» 
c'est pour y rentrer les mains irides. Parsonne ne 
ccmnalt moins la valeur de Fargeni que eee detoées 
du harem* On pent lear bédar ua poignée de noi* 
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settes pour vingt francs, et elles croiroBt avoir fait 
une bonne affaire. Heureuse simplicité f on pour- 
rait dire même : heureuse innocence f si dans cer- 
tains cas, en Turquie, ce mot n'était synonyme de 
dégradation t 



XVII 

IlTTBEMtDIAIRBS. — lUKUQUBS. — BALTADJIS. 
DOMBSTICITÉ INFÉRIBURB 

Nous avonç rangé sons ce chapitre tout le per- 
sonnel masculin et neutre qui dessert le harem im- 
périal et qui le met en rapport avec le monde ex- 
térieur. 

Les eunuques. — Les eunuques sont les princi- 
paux agents de ces relations : chacune des petites 
cours, ou daîras, dont nous avons parlé, emploie un 
certain nombre d'eunuques, dix ou quinze environ, 
qui vont et viennent librement dans le harem pour 
porter les messages et les ordres des dames. Le 
service est fait par eux à tour de rôle ; mais il n'y 
a que leur chef qui ait le droit de se présenter de- 
vant sa maltresse et de recevoir directement ses 
ordres. 
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Chaque sultane, comme aussi chaque kadine, a 
son premier eunuque (son premier gentilhomme), 
lequel est investi d'une grande autorité sur le per- 
sonnel de sa cour. 

En remontant cette hiérarchie, on trouve en tête 
le premier ou le grand eunuque du palais impérial, 
un très-haut personnage qui tient le rang de maré- 
chal d'empire, et ne cède le pas qu'au grand visir 
dans les cérémonies publiques. Le titre qu'il porte 
est bien singulier et mérite d'être enregistré ici : 
€ Le grand-maître de la porte du bonheur. » C'est à ] 

lui en effet qu'est confiée la porte du harem. 

Le nom de ce haut dignitaire figure officielle- 
ment dans l'almanach de Gotha, ainsi que dans le 
calendrier ottoman. Cependant, depuis quelques 
années on ne le trouve plus à son rang, c'est-à- 
dire, immédiatement au-dessous du grand visir. 
Ce déplacement est assez étrange, et l'on ne pour- 
rait se l'expliquer que si le premier eunuque, avait 
été dégradé, rejeté au bas de l'échelle des hon- 
neurs ; mais, comme rien de pareil n'a eu lieu, il 
faut croire que le cabinet ottoman a voulu seule- 
ment dissimuler aux yeux des Européens un trait 

19. 
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réToltant de 8MI syBlène Uèrarchi(|tte, tovl en laia- 
saBt ks Aûteè svbsisler leUes qa'eUes soqL 

Le premkr evuiqM est» âais. Icmle racceplkm 
du mot, un pacha à trois queues^et il mène en œtti 
qualité m train de ttaîaoa rraiment princier. 9 a 
son palais, se» gentilshoBuaeay ses domestiquea, sei 
équipages, aas cheraux^ et natoreUemeat auMÎ des 
appointements très^eonsidérablea. Aussi ces perso»- 
nages laissent-ils en mourant d'immenses rîdiesaes 
au sultan, leur héritier naturel. 

Les premiers eunuqses des kadinea ont ieur de- 
meure près des dames auxquelles ils sont attachés, 
non pas, bien entendu, dans Tintérieur même de 
leur harem, nais dans une pièce adjaœnle. des 
messieurs, à lenr tour, ont un grand train de mai* 
son et ne se refusent rien. Ce sDSt ai généntl de 
Ircms viTants; ib passent leur temps à jouer au Vti> 
trac ou à d'autres jeux encore plus inneeents. Eta 
général les eunuques son£ amateui s de belles armes 
et de beaux dievaux. Ces goMs^câieTaleresques ont 
lieu d'étonner cbes des éires qui le sont si peii. 

l'ai retracé ces détails d'après nature, ayant eon- 
ua plumevrs de ces mdiTidns ^et passé des soû^fees 
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•entières avec eux. Pendant leRamazan surtout j'é- 
tais invité souvent chez les gentilshommes des sul- 
tases, par suite de l'intimité qui existait entre quel- 
ques persoBfies du palais et mes parents. 

Les eunuques subalternes sont soumis à un ré- 
gime de casernement. Us couchent dans des dor- 
toirs, où chacun a son lit, sa commode et ses effets. 
Ces chambrées ont un aspect triste et mèlaneolique. 
Le manque d'argent rend les hommes soucieux et 
ces pauvres diables n'en ont guère. 

Pour donner au lecteur une juste idée du genre 
4e service des eunuques, je leur citerai un fait dont 
j'ai été témoin. 

J'étais de garde, avec un détachement, au kios- 
que de Tchamlidjà, où une partie du harem impé- 
rial était venue passer quelques jours. Les dames 
avaient coutunjie de se promener chaque après-midi 
dans les champs qui s'étendent autour du kiosijae. 
fim heure avant leur sortie, les troupes étaient 
4Sonsignées au coarps de garde, tandis qu'une tren- 
«taine d'eunuques, armés de sabres et de cravaches, 
«liaient battre la campagne dans tous les sens, en 
4^riant à tue*téte •• 
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— Hahet tari Hahet var! 

— Garde à tous i Garde à Toas I 

A ces cris, toat le monde devait se reti- 
rer et laisser libre tont l'espace entouré par ces 
jalouses yedettes. Ce cercle s'étendait aussi loin 
que la rue pouvait porter, afin d'empêcher qui que 
ce fût d'apercevoir les jolies promeneuses. Je suis 
sûr cependant qu'elles se sentaient plus gênées par 
ces sentinelles zélées qu'elles ne l'eussent été par 
mille lorgnons braqués sur elles. 

Avant d'en finir avec les eunuques, disons qu'au 
sérail leur nombre est assez considérable. Je crob 
pouvoir l'évaluer à prés de deux cents. 

Baltadjis. — Les baltadjis, comme j'ai déjà eu occa- 
sion de le dire, sont des espèces de domestiques, ou 
laquais, au service des dames du harem. Le mot 
baltadjiy qui signifie par lui-même coupeur de bois, 
sert à expliquer la nature du service qu'on réclame 
de ces gens-là. Gomme les eunuques ont rang de 
gentilshommes et que d'ailleurs on se défie de leurs 
forces, on ne pouvait guère les employer à couper 
du bois et à en porter des charges dans les appar- 
tements. On fut donc obligé bon gré mal gré de re- 
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quérir pour cette besogne des paysans dont la sim- 
plicité et la bonhomie offraient des garanties con- 
tre toute atteinte à Thonneur du harem. 

Il parait cependant que ces garanties ne parurent 
pas suffisantes ; car le sultan dut prendre des pré- 
cautions plus sérieuses vis-à-vis de MM. les baltad- 
jis. Un rescrit impérial imposa à leur corps un uni- 
forme des plus étranges, bien fait pour prévenir chez 
eux tout espoir de séduction, et chez ces dames 
toute velléité de coquetterie. L'extravagance de ce 
costume consistait en un énorme collet, dont les 
pointes se rejoignaient par devant sur le front du 
baltadji, comme les œillères que Ton met aux che- 
vaux pour les empêcher de voir à droite et à gau- 
che. Ce collet restait ordinairement baissé, et ce 
n'était que lorsque les baltadjis s'approchaient du 
harem qu'il leur était enjoint de le relever pour 
s'en couvrir les yeux, en n'y ménageant qu'une 
petite ouverture par devant. Quand ils portaient 
du bois dans la cour ou les appartements du harem, 
des eunuques se mettaient à leur tête et criaient, 
sur tout le parcours, de cette voix aiguë qui leur 
est propre : 
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— - Hêket var ! ( garde à nos i ) 

Et la cotonne t'avançait ainsi en sonnant Talar- 
me, pendant <|ie les femmes toat effarées se réfa- 
giaient daas les pièces Tsisines des appartements 
envahis, pareilles k ces aiseanx qui vont se hearter 
à tens les ceins de tenr cage, pour échapper à k 
main qui les poarsnit* 

Aujourd'hui encore tont se passe an harmn com- 
me je viens de le dire, et cette même alerte est don- 
née tontes les fois qne les baltadjis vont porter du 
bois dans nne pièoe. La senle chose qni ait dispa- 
ru, ce sont ces herribles œillères ; le collet des bal- 
tadjis est rabattu maintenant sur leurs épaules. 

Quoique les baltadjis, ne soient à proprem^it 
parler, que de la valetaille, ce corpg de portefaix i 
fourni jadis quelques hauts fonctionnaires à la cour 
•otloniane. Ainsi, de gros paysans, venus au sérail 
pour couper du bois, en sont sortis, grâce à leurs 
rapports avec l'entourage du snltan, pour trancher 
les graves questions de la politique et pour gou- 
verner rÉtat. Le fameux baltadji Méhémet-Pacha, 
celui qui fut sur le point de faire prisonnier 
Pierre le Grand et Catherine, avait conunenoé sa 



carrière an milieu de ces hommes de peine. 

Mais le m&me fait ae pourrait pas se reproduire 
aujourd'hui* Tout ce qa'fmt désoriaais à e6|)érer les 
baltadjb^ c'est qpaielque emploi adaiiuîstratif sans 
iisportaace. Plttsieurs d'entre eux cependant joui»* 
^nt d'une certaine influence ; leur position inter- 
médiaire «entre les femmes du barem et les mar^ 
dkands du dehors leur procure des facilités âodit ils 
«avent tirer pafti. 

Les baltadjis, oomiae toute la g^n4; subalterne du 
palaisy so»t organisés en une corporation (ifoijjai) 
ayant ses chefs, son lieu de réunion et sa caisse parti- 
culière. Le nosai)re des baltadjis en activité peut se 
monter à deux cents individus^ qui se pairtagent le 
senrice de& différentes daîrai^ ; ils reçoirenit des pen- 
aions de r>etraite. 

Le$ tabldhian. <-*- Les tablakiars sont aussi des 
domestiques, chargés de porter lûs nets die la cui<- 
f«ner{mbwe9li;>46u&fQi8faa*i.our, tematmet ie soir. 
Ces repas voyagent dadas de grandes trains en bois, 
fermés par des eouYercles en forme de consoles* 
Les tablakiars n'entrent pas dans les appartoB^ents 
deslenunes* Bs déposent tenir fardeau à U porte de 
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la dairé à laquelle ils sont attachés, puis, quand ils 
se sont retirés, les filles de service Tiennent pren- 
dre le dîner et le serrent à leur maltresse. Ces 
transports se font sous la surveillance des eunu- 
ques. Les tablakiars forment aussi une corporation 
qui ne dépasse pas une centaine d'hommes. Ce sont 
en général des paysans de TAnatolie ; ils portent 
Tancien costume : pantalon large, jaquette etc. 

Il convient de remarquer que la domesticité du 
palais est exclusivement composée de musulmans, 
comme le harem n'est composé que d'esclaves. 

Cochers et bateliers. — Chaque daïré du palais 
emploie un certain nombre de cochers, de palefre- 
niers et de bateliers exclusivement attachés à son 
service. Tous ces gens-là dépendent en dernier res- 
sort de l'administration générale des écuries et du 
service maritime, quoiqu'ils reçoivent les ordres 
directs de la maltresse de la daïré. 

Parmi les cochers, on trouve exceptionnellement 
des chrétiens, de préférence hongrois ou allemanàs, 
à cause de la haute réputation d'adresse dont ceux- 
ci jouissent en Turquie. Les dames qui veulent 
être à la mode se donnent le luxe d'un cocher 
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magyar 9 Téta d'une redingote à brandebourgs. 

Êcuyers. — Ce personnage masculin, qui fait 
partie de la cour d'une kadine ou d'une sultane, 
n'a pas, comme on le pense bien, libre accès dans 
le harem. Il n'aperçoit guère que le pied de sa mal- 
tresse au moment où elle monte en voiture ; son of- 
fice consiste dans l'inspection des écuries et des 
remises, aussi bien que dans la surveillance du 
personnel qu'elles comportent. 

Validé-Kiaiassi. — C'est le nom de l'intendant 
général de la sultane Validé. Les fonctions de ce ré- 
gisseur ne se bornent pas à la direction des affaires 
de la Validé ; elles embrassent aussi la surveillance 
générale de l'administration du harem. Ce poste 
très-important, comme on le voit, n'est confié qu'à 
Tun des principaux fonctionnaires de l'empire, 
dont la nomination a lieu par rescrit impérial. 

11 va sans dire que cet intendant n'a rien à voir 
dans ce qui se passe derrière les portes et les jalou- 
sies du harem. Il contrôle surtout le budget des 
recettes et des dépenses, article dont il est respon- 
sable vis-à-vis du ministère des finances et des do- 
maines de la couronne. 
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Les saltanes mariées ont aussi lear Kiaias, on 
intendant spécial qui administre leur forlane.Quoi- 
que ces intendants soient ce qu'on appelle des Ihoq- 
mes de confiance, on ne peut guère se fier à leur 
kabileté qu'en ce qui touche leurs propres affaires; 
le résultat de leurs éoettomies se fait Toir surtout 
dans leur caisse» 



XVIII 



LE HA.BBÎN IMPÉBÎAL 



J'en ai fini ^rrecle harem de Sa Afajis&tii Iiapârial^* 
Occnpoitfi-nottB maiBtenaiU du maM$^^ o'efit-à-dir^ 
de cette partie du B^ail qui est réservée aux bom^ 
mes. Il senit superflu et méoi^ fastidieux de pas- 
8^ en refne tous les emplois de cette catégorie 
tels que ceux de secrétaires, de chambellans^ d'aides 
de camp, ete« Les titulaires de ces sortes d'offices 
sont à peu piés les mêmes dans toutes les <^our$» 
Bomotts-nous è ee que la cour ottcmiane nous oSre 
^ curieux et d'original. 

Premier biu^bier. -~ Pour apprécier au juste Le 
degré d'importaoeequi s'attache au titre de barbier 
du sultan, il est bon de connaître la difiérei^çe 
qui existe entre les manières de loir des Orien- 
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taux tt des Occidentaux, au sujet de la barbe. 
En Occident, la barbe est regardée comme un 
ornement secondaire, souvent même comme une 
superfluité dont on a hâte de se débarrasser. En 
Orient, au contraire, elle est l'objet d'une grande 
considération ; on jure par la barbe du Prophète, 
et c'est faire une mortelle injure à quelqu'un 
que de s'en prendre à sa barbe ; le respect de cet 
appendice est même poussé à un tel point que, 
lorsqu'un homme se décide à laisser croître sa 
barbe, il a coutume d'inviter ses amis à venir so* 
lenniser cet événement par des prières toutes spé- 
ciales. On appelle cette cérémonie : êakal-dotutsiy 
ou la liturgie de la barbe. Ces prières une fois 
faites en commun, celui qui les a demandées se 
rendrait coupable de sacrilège, s'il se faisait raser 
de nouveau. La barbe de tout individu étant ainsi 
regardée comme sacrée, que sera celle d'un per- 
sonnage déjà sacré par lui-même? Et le personnage 
qui jouit de l'insigne privilège de promener ses 
mains sur les saints poils de la face de Sa Majesté, 
ne recevra-^il pas à son tour de ce contact une 
auguste consécration? 
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On comprend dès lors que le premier barbier 
du sultan prenne rang parmi les grands person- 
nages. Son importance survit même à ses fonctions: 
un ex-premier barbier a droit à toute sorte . de 
dignités, par exemple, au gouvernement d'une 
province. L'un d'eux que j'ai bien connu, Emin- 
Âgha, fut nommé gouverneur de Yusgat. On sup- 
pose sans doute que l'habile homme qui a su 
tailler la barbe du maître, saura tondre également 
bien ses sujets. Emin-Agha n'y a pas manqué; tout 
le monde en convient. 

Kousehtji'bachi. — C'est l'emploi de premier 
dégustateur de Sa Majesté. Ce fonctionnaire est 
chargé de la mission délicate de surveiller la table 
du prince. C'est lui qui répond de la qualité des 
mets qui lui sont servis et qui garantit Sa Majesté 
contre tous les dangers, non pas de mauvaise nour- 
riture, mais d'empoisonnement. 

La manière dont cet officier s'acquitte de ses 
fonctions est assez bizarre pour qu'on en prenne 
note. 

Le premier dégustateur doit se trouver à la 
cuisine pendant qu'on y prépare le dîner du sultan» 



146 LES riHMES n TITUQUIE. 

Qaand les plats ont été disposés dans h caisse, 
il les enreloppe d'une cooferture qa'il a soin de 
clore hermétiquement et de sceller a?ec de la cire 
rouge, pour bien s'assurer que le tran9|K>rt arrivera 
intact. Cette formalité remplie, il fait porter le 
dîner dans la salle i manger et présente lui-même 
les plats à Sa Majesté, après avoir eu soin d'y four- 
rer le doigt et de se le lécher en recommençant 
Tépreuve à chaque nouveau mets. 

On comprend ce que cette formalité a de ras- 
surant pour le sultan ; autrement le cœur pour^ 
rait lui manquer au moment d'entamer son repas ; 
mais grâce au bon exemple que lui a donné le 
Xonschtji-tachiy le voilà mis en appétit. 

Bouffani. -^ Jadis presque tous les souverains 
s'entouraient d'une troupe de bouffons à gages, char- 
gés de les distraire et de les égayer. Les sultans seuls 
n'ont pas encore songé à supprimer cette éèpeùse. 
L'eussent-ils voulu d'ailleurs, ils n'auraient pu le 
faire ; car avant de congédier les bouffons, il aurait 
fallu supprimer Toisiveté et les longues journées 
vides où se consume la vie de nos seigneurs les 
sultans et les pachas. Or, romme ni les uns ni les 
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antres ne TeuleiU entcttdre parler de trarail, de 
ce trayail qui e^iige chez les gouyernaats une ap- 
plication assidue^ le désœuyremeat aaiène i'ennui; 
et Tennai les liyre aux bouffons. 

Ce métier est fort recherché à la conr ; aussi les 
amuseurs de profession y afCluent*ils do tons côtés 
pour mettre leurs talents à la disposition du pa» 
dichah et de son entourage. Us ont là de quoi vivre 
à Taise, car ils y sont nourris et entretenus, sans 
compter les gratifications qu'ils savent escamoter 
par quelque tour de passe-^passe plus ou moini 
comique. En général cependant, ils ne restent pas 
longtemps an sérail ; comme leur genre d'origi- 
nalité s'émonase assez vite, ils saisissent pour dis- 
paraître la première occasion d'une charge quel- 
conque à rem{^ir, sorte de sinécure qu'on leur 
accorde comme pension de retraite. 

Les nains font naturellement partie de la troupe 
des bouffons. J'ai déjà parlé d'eux à l'occasion de 
mon article sur l'esclavage ; il me reste à dire un 
mot sur la manièi^ dont on se divertit aux 
dépens de ces êtres disgraciés, et sur les mille 
tours qu'on se plaît à leur jouer. Un des plus plai- 
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sants que je connaisse, c'est de cacher un nain au 
milieu d'nne chaudronnée de pUaf (riz cait). On 
prend, par exemple, un grand chaudron à deux 
manches, au milieu duquel on a ménagé une petite 
niche en carton où le nain doit se blottir. Gela fait, 
on garnit et on recouvre le chaudron avec du riz et 
on le place au milieu des convives qui attendent, la 
cuiller en main, l'arrivée de ce mets de prédilec- 
tion. Tous s'empressent alors de fouiller à qui 
mieux mieux dans ce monceau de pilaw ; mais à 
peine en ont-ils pris quelques cuillerées qu'un 
éboulement terrible se déclare au milieu du riz, 
d'où saute comme par un ressort un petit nain 
ruisselant de graisse et de sueur. L'apparition de cet 
être fantastique provoqué un sauve-qui-peut gé- 
néral et met brusquement fin au repas. 

C'est naturellement le pauvre nain qui fait les 
frais de ce divertissement, et les dix ou quinze 
minutes qu'il passe dans sa niche, au-dessous du 
riz bouillonnant, équivalent à un bain de vapeur. 
C'est payer cher les restes du pilaw que les convives 
lui abandonnent. 

DoMei et jeux. — Un autre genre d'amusement 
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auquel les bouffons et les nains prêtent ensemble 
leur concours» c'est une danse grotesque, appelée 
«n turc djourdfounà, et qui consiste dans mille 
contorsions et grimaces, à Tinstar des clowns an- 
glais, ou des quadrilles burlesques exécutés dans 
les bals masqués européens. Pour que la farce soit 
complète, on a soin d'affubler les nains et les 
bouffons des costumes les plus baroques, en les 
coiffant d'immenses turbans en forme de poire, de 
citrouille, etc. Rien ne saurait dépasser le comique 
de ces exhibitions. 

Lutteurs. — L'Orient a toujours eu un goût dé- 
claré pour les exercices athlétiques. Au bon vieux 
temps, les sultans et les grands de l'empire .cou* 
yraient ces jeux de leur patronage, et comblaient 
d'honneurs les lutteurs émérites. Aujourd'hui ce 
spectacle a un peu déchu de son importance ; cepen- 
dant le sérail a consenré l'usage de donner des 
représentations de ce genre, et d'entretenir un 
certain nombre de lutteurs. On y voit maintenant 
encore une demi-douzaine d'athlètes qui ont tous 
acquis dans les provinces une certaine célébrité. 

Dès que leur réputation est établie, le sérail les 

20 
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engage i venir étaler leur savoir faire dans Farëna 
impériale, ob doit se décider la prééminence entre 
les premiers lutteurs de Tempire. 

Un antre genre d'amusement, pour leqael te 
snltan Abdnl-Azis montrait une véritable passiim» 
ce sont les combats de béliers et les combats de 
coqs. Sa Majesté entretient à cet effet im grand 
nombre de ces animaux. Ces combats sont fort 
coums et servent de prétexte à des paris très-im- 
portants. 

Astrologueê. ^- Ces devins, dont la science occulte 
prétend lire l'avenir dans les a«rtres, s& retrouvent 
en Turquie après avoir disparu de l'Europe civi<- 
Usée, et figurent encore parmi les dignitaires de la 
Porte Ottomane. Le premier astrologue a sa place 
marquée à la cour et donne des consultations sur 
rinfluence des étoiles attachées à la destinée des 
hommes. Quoique cet art de divination ait beau- 
coup perdu de Boa prestige, on ne manque jamais 
d'y avoir recours lorsque le sultan ou quelqu'une 
des grandes dames du harem est sur le point d'en» 
treprendre un voyage. Les savants calculs de V^b^ 
trologue (munedjinhôaehi) précisent riifêtant et U 
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minute propices (eschéréfi-mkat) pour monter en 
voiture ou descendre en caïque. 

Pourtafit rincrédalitë modecne^ qui commence 
à pénétrer jusque dans le palais, procure à ce di- 
gne personnage beanootip plus de loisirs qu'il ne 
youdrait II les emploie à rédiger la partie astrologi- 
que de Talmanadi ottoman, qui prophétise le bon 
et le mainsis temps. C'est le Mathieu Laensberg 
du sérail. Ajoxktttrj quelques étvdes botaniques, 
fort en arrière <dn cnvrast de la «iesee actnelle. 

Fages.-^ Le corf» des pages; esl cnnu sous le 
nom des ademé$. Us ont leur caserne dans le veid* 
aai^ dia pialais. Là ils sont soudûb à «n régime «t 
à une instruction quasi-militaires ; ils comptent on 
effectif d'à peu près deux cenis jeunes gens, qui 
forment la gardft du corps et la muikiue de Sa 
Ifajesté 

Le soltam est le seul soureraia qpii se donne le 
hixe d'nne double musique. Tune eon^sée do 
jeunes filles, et raoïtue 4e jeunes gen»^ «Quant aux 
musiques des régiments en gamîsim i Gonstanti* 
nople, elks se Yiennent jamais joueir an palais. 
La musique des ademés est d'ailleurs excellente. 
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et répond aax sacrifices qae l'on s'est imposés 
pour l'organiser. 

Les pages, comme nous l'ayons dit, constituent 
la garde chargée personnellement de Teiller i la 
sûreté du monarqae. Lorsque le sultan se rend i 
la mosquée, les ademés l'entourent afin de le dé- 
rober aux regards du peuple. Mais comme Sa 
Majesté est i cheral et que les pages sont à pied, 
on a imaginé un singulier moyen pour atteindre 
ce but. Les casques en argent que portent les 
pages sont surmontés par de hauts panaches en plu- 
mes d'autruche qui s'élèvent au niveau de la tête du 
sultan, de sorte qu'une double file de ces panaches 
forme comme un nuage flottant, derrière lequel il 
est impossible de distinguer la personne impériale. 

Parmi les curieux usages, qui ont cours au 
sérail on remarque celui qui défend au sultan de 
revêtir une seconde fois les habits et le linge 
qu'il a quittés en se déshabillant. Ainsi le padichah 
doit avoir tous les matins de nouveaux habits et du 
linge neuf. Porter ses vêtements deux jours de suite 
serait de sa part un crime de lèse-majesté contre 
lui-même. 
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Si Ton songe que le tailleur de Sa Majesté doit 
lui fournir par an trois cent soixante-cinq redin- 
gotes, autant de gilets et de pantalons, et que les 
autres fournisseurs doivent travailler dans la 
même proportion, on verra que cette règle bizarre 
fait la fortune de beaucoup de gens, sans parler 
des valets de chambre du sultan, auxquels revient 
de droit la défroque toute neuve de la veille. 



XIX 

us AJIllZM 

Noas comprenons sous ce nom tous les établis- 
sements qui se rattachent au sérail ; la cuisine, les 
écuries, les remises pour les voitures ou pour les 
calques, le four, la pharmacie, et autres dépen- 
dances, qui emploient un personnel nombreux, 
dont le chiffre exact ne nous est pas connu. 

S' j'osais cependant hasarder mon opinion par- 
ticulière, j'évaluerais le total des habitants du Ma- 
beïn impérial à deux mille individus, y compris 
les eunuques, les baltadjiset tous ceux qui, comme 
eux, se meuvent sur un terrain neutre, entre 
rintérieur et l'extérieur du harem. 

Les deux établissements réunis qui composent 
le sérail comprendraient ainsi trois mille bouches 
(et quelles bouches I) C'est ce gouffre, toujours 
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««vert aux déficits des imdgets, qui continuera à 
absorber les ressDHrces de la Turquie, aussi long- 
tcsups que se msûntiendrant les bases sur les- 
quelles repose son édifice politique. 

Aussi est-ce à Torganisation ds sérail qu'il conr 
vient d'imputer les désordres et le gaspillage qui 
s'y €OHunettettt, et non pas aux personnes qui en 
£o&t partie. Le seul crime de eeUes-ci est de faire 
partie d'un système vicieux et anormal, es opposi- 
tion avec les prùacipes élémentaires de Tëconomie 
politique et de la lo^ue. S'il y a des gens sur qui 
retombe la responsabilité d'un pareil état de choses, 
ce sont ceux qui s'appliquent à le faire durer, aôn 
de profiter des abus qu'il sanctionneet qu'il protège. 

Tant que le sérail ne sera pas bouleversé de fond 
en comble par la Biiain impitoyable d'aa léformar 
teur, il ne faut pas songer à guérir le mal qui para- 
lyse la machine goavemementaJe, et qù fa'bk dépé- 
rir la société, musulmane. 

Unie telle réforme est sans drato bi^n diificîle, 
mais elle est indispensable, aussi indispensable 4QA 
l'étaient la destruotioB des jsaiâsairea et l'abolition 
de tant d'abus administratiis. Au miliea des ciutt- 
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